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Qualité et forme dans l’industrie suisse 299 


par Téodore Brogle, directeur de la Foire suisse de Bâle 


Tandis que les machines et appareils ont presque toujours 
la forme qui leur convient, les produits de consommation, 
en raison de l'influence des consommateurs, à qui il faut 
plaire, marquent fréquemment, au contraire, une résistance 
regrettablement faible au mauvais goût, encore que ce mal 
soit relativement moins répandu dans la production suisse. 
Or, un véritable produit de qualité implique qu’on ait su 
lui donner une bonne forme. Cette vérité qu’il n’est point 
de qualité digne de ce nom sans perfection formelle a, en 
outre, une importance économique de premier plan, car 
seule une production de qualité également satisfaisante au 
point de vue de la forme est à même de conférer à l’in- 
dustrie suisse tout le prestige dont elle a besoin sur le plan 
international. 


La mission sociale de l’enseignement consacré à l’art 
industriel 260 


par Gregor Paulsson 


Le problème de l’enseignement des arts industriels est loin 
d’être simple dans la société actuelle. Celle-ci repose sur une 
production essentiellement quantitative, dont le moteur 
est la recherche du profit, ce qui a pour conséquence que 
le producteur détermine la production, et donc aussi la 
forme des produits. Rien d’étonnant s’il résulte de cet état 
de chose non seulement un «vide», esthétiquement parlant, 
mais encore un très net danger de prostitution esthétique. 
Les biens matériels étant produits pour leur seule valeur 
d’échange, leur valeur d'usage, donc leur qualité, sous l’effet 
de la concurrence qui oblige à baisser les prix, ne peut que 
baisser également. La forme, la beauté d’un produit n’est 
plus conçue que comme un facteur de vente, pour ne pas dire 
de racolage, et c'est dansces conditions que naquirent les pre- 
mières écoles d’art appliqué, qui eurent essentiellement pour 
but de former des «dessinateurs de modèles». Là se borna 
en fait toute la mission sociale de cet enseignement tel que 
le conçut le mouvement de South Kensington des années 
1850. Mais une autre cause de l’échec des premières écoles 
d’art industriel résidait dans une théorie esthétique foncière- 
ment erronée, qui s’inspirait de l’esthétique idéaliste de G, 
Semper. Objectivisme dont les racines remontent à Winckel- 
mann réclamant dès 1755 la «culture du goût», mais chez qui 
la «culture», cessant d’être un faisceau de facultés, devient 
comme une «chose». Et cela juste à la veille de la révolution 
industrielle! Dès que celle-ci eut fait la puissance des nou- 
veaux riches, la «chose» appelée beauté était condamnée à ne 
plus être que surcharge ornementale. — De nos jours, les 
écoles d’art dit industriel en sont encore à former surtout des 
artistes pour la production préindustrielle. Malgré les va- 
leureux efforts, après South Kensington, du mouvement de 
«Arts and Crafts» (Ruskin), puis de William Morris, l’esprit 
de l’enseignement institué par ces grands hommes n’en 
était pas moins essentiellement hostile à la société moderne. 
I1 fallut un 3° mouvement de réforme, lancé par H. van 
de Velde, dont «La triple offense à la beauté» est de 1918, 
pour substituer au passéisme de ses prédécesseurs l’impé- 
ratif de la raison. Appel qui n’a pas laissé d’être entendu 
par un Le Corbusier, un Marcel Breuer, un Alvar Aalto. — 
Aujourd’hui, toutefois, un impératif éthique au nom de la 
dignité ou de la raison, nous trouve plus sceptiques. Nous 
pensons qu’il faut partir de la situation sociale donnée, dont 
seule une certaine modification permettra d’atteindre la s0- 
lution du problème. Et puisque le mal dont nous souffrons 
provient de la dictature de fait du producteur, il nous faut 
chercher les moyens d’arriver à constituer un «marché des 
consommateurs». C’est là, avant tout, une question d’édu- 
cation: éveiller, dès l’école primaire, le sens de la bonne 
forme des objets de consommation, et d'autre part prendre 
l'étude de la consommation dans son ensemble pour base 


de l’enseignement de l’art appliqué, en procédant à des en- 
quêtes méthodiques, faites dans et à partir des écoles, sous 
l'égide de professeurs eux-mêmes experts dans ces ques- 
tions, de manière que l’école d’art industriel puisse œuvrer 
en contact permanent avec la société des consommateurs 
pour qui l’élève sera appelé à travailler. D'une conception 
adéquate des objets de consommation naîtra dès lors, non 
point mécaniquement, mais spontanément leur beauté for- 
melle. 


Beauté fonctionnelle et beauté fonction 272 
par Max Bull 


Depuis quelque cent ans, on en appelle, pour la création de 


produits formellement conformes à l'esprit de l’époque, au.. 


sens, chez les créateurs, de leur responsabilité sociale; mais, 
en réalité, le véritable point de départ est bien plutôt le 
sens des responsabilités vis-à-vis de la forme. — Dans les 
milieux du «Werkbund», on parle certes généralement de la 
beauté en tant que récompense du «respect du matériau». 
Cependant, un matériau quelconque ne dicte pas néces- 
sairement telle forme plutôt qu'une autre, et ce que nous 
entendons par respect du donné matériel, c'est plutôt la 
recherche du maximum d'efficacité, obtenu avec un mini- 
mum de matière. L'exemple le plus éclatant en est la tour 
Eïfiel, synthèse du rationalisme de l’ingénieur et de beauté 
constructive, qui correspond bien à l'idéal de «heauté ra- 
tionnelle» défini par Hanry van de Velde, — Si toutefois 
l’aspect fonctionnel est l’un des éléments de la beauté, nous 
devons constater d'autre part que la forme, par exemple, 
des machines et appareils, ne se modifie pas seulement en 
vertu de la fonction mais également en tant que forme, et 
témoigne donc en même temps d’une beauté qui est fonc- 
tion elle-même. — Or, si l'efficacité utilitaire est facilement 
définissable, il n’en va pas de même de la beauté, dont la re- 
cherche suppose des tâches définies à accompliret, en outre, 
la qualification de ceux dont le rôle est de créer des formes. Les 
tâches, assurément, ne manquent pas, bien que les pro- 
grès réalisés à cet égard restent très insuffisants, pour des 
raisons qui tiennent à la structure de l’économie suisse, et 
aussi au fait que nous n'avons pas assez, au Werkbund, 
essayé d’influencer les producteurs, par exemple par des ex- 
positions organisées dans le cadre de la Foire suisse, comme 
jadis à celle de Leipzig. Quant à la qualification des créa- 
teurs de formes, l'avènement, en pays anglo-saxon, des 
«industry designers» ne va pas sans le risque d’un style 
pseudomoderne de pure façade (risque moins grand en 
Angleterre, grâce au «Council of Industrial Design»). Dès 
maintenant, notre (Werkbund» doit formuler ses postulats, 
pour le jour où les «dessinateurs industriels» apparaîtront 
aussi chez nous. Problème, essentiellement, d'éducation. Or, 
il n’existe actuellement aucune école capable de former de 
tels dessinateurs. Nos écoles d’art appliqué ne pourraient en 
assumer la tâche qu’à la condition de subir une réforme 
fondamentale. Pour cesser de se voir dégradées au rang de 
complément (presque inutile) de l’apprentissage profes- 
sionnel, elles devraient: 1. comporter des classes très peu 
nombreuses, — 2. n’accepter que des élèves ayant déjà ter- 
miné leur apprentissage artisanal ou technique, — 3. con- 
férer une culture générale, non seulement dans tous les do- 
maines de la forme, mais encore quant aux notions fonda- 
mentales de la statique, de la mécanique et de la physique. 
Etre, par conséquent, un mélange d'académie et de techni- 
cum, — idéal auquel aspirait le Bauhaus, avec cette diffé- 
rence qu’il conviendrait de donner plus d'importance à la 
personnalité, et en particulier de savoir convaincre les jeunes 
que leur art appliqué n’est pas «inférieur» à l’art pur. Ce 
qui ne signifie en rien la négation de ce dernier, lequel reste 
aussi mdispensable pour les applications que la science pure 
pour la technique. Mais seules des écoles conçues dans le 
sens ici esquissé permettront d'espérer que naiïsse enfin 
l’«âge culturel» de notre civilisation industrielle. 


«WERK» NO.8/1949 


RÉSUMÉS'IN ENGLISH 


Quality and Form in Swiss Industry 259 
by Theodore Brogle. Director of the Swiss Fair at Basle 


The form of machines and apparatuses is, in the majority 


of cases, satisfactory, but bad taste is often evident in. 


consumers goods, owing to the necessity of meeting the 
customers’ demands, Swiss production, however is relatively 
free from this defect. True quality in a product necessarily 
implies good form. The fact that there is no quality worthy 
of the name without formal perfection is of foremost eco- 
nomic importance, for only a quality product that is at the 
same time satisfactory in its form is capable of procuring 
for Swiss Industry all the necessary prestige in the inter- 
national field. 


Social Teaching in Industrial Art 260 
by Gregor Paulsson 


The problem of the teaching of industrial art today is far 
from being simple. Modern society with its incentive of 
increased profits insists on quantity in production, con- 
sequently the producer determines the product and also its 
form. No wonder that this state of things should result not 
only in an aesthetie void but also threatens us with aesthetic 
prostitution. Material goods are produced uniquely for their 
exchange value, for their consumption value, and so their 
quality forcibly suffers under industrial competition and 
the consequent lowering of prices. The form and beauty of 
a product is important relative to its sales value, and the 
first schools of applied art came into existence in these 
conditions. They aimed at producing designers of models, 
The social activity of this teaching as conceived by the 
South Kensington movement in the 1850’s was limited to 
this. Another reason for the failure of the first mdustrial art 
schools is to be found in a fundamentally erroneous aesthe- 
tic theory inspired by the idealistic aesthetics of G. Semp- 
ner. Objectivism, whose roots go back to Winckelmann, 
insists on the cultivation of taste, but here culture ceases to 
be a collection of the faculties and becomes a kind of 
“thing”, and this at the dawn of the Industrial Revolution. 
After the appearance of the powerful nouveaux riches with 
this new development, the function of the “thing” called 
beauty was reduced to overburdened ornamentation. Today 
the so-called industrial art schools are still mainly training 
artists for preindustrial production. In spite of the valorous 
efforts of the “Arts and Crafts” movement (Ruskin) sub- 
sequent to South Kensington, and later William Morris, the 
teaching spirit instituted by these great men was none the 
less foreign to modern society. It needed the 3rd reform 
movement instigated by H. van de Velde, whose “Triple 
insult to Beauty” dates from 1918, to replace the ‘retro- 
spection of his predecessors by the imperative of reason. 
This appeal did not fail to attract the attention of a Le 
Corbusier, a Marcel Breuer, an Alvar Aalto. Today, how- 
ever, we view with scepticism an ethical imperative whether 
in the name of dignity or of reason. We think that we should 
bear in mind the ‘existing social situation, a certain modif- 
cation of which is the only means of solving the problem. 
And since the evil from which we suffer arises from the 
dictatorship de facto of the producer, we must do our ut- 
most to build up a consumers market. This is above all a 
question of education. We must awaken the feeling for 
good form from the elementary school on, and on the other 
hand we must take the study of consumption as a whole 
as à basis for teaching in applied art, proceeding to me- 
thodic investigation carried out in and after school under 


the guidance of expert teachers. In this way the school 
for industrial art can work in permanent contact with 
the consumers for whom the pupil must create. Only 
then will a true formal beauty spring spontaneously 


and not mechanically from an adequate conception of . 


the product. 
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Beauty resulting from Function and as Function 272 
by Max Bill 


For some hundreds of years we have relied upon the 
creators’ sense of their social responsibility to create pro- 
ducts whose form harmonizes with the spirit of the epoch; 
but the true starting point is rather responsibility towards 
form as such. In ‘‘’Werkbund” circles, beauty is generally 
spoken of as a reward for the artist’s consideration for his 
material. For practically no material, however, is only one 
form possible, and what we understand by consideration 
for the material foundation is more precisely an attempt to 
achieve the maximum efficiency with the minimum of ma- 
terial. The most brilliant example is the Eïffel Tower, a 
synthesis of the engineer’s rationalism and of constructive 
beauty which corresponds well to the ideal of a ‘“‘rational 
beauty” defined by Henry van de Velde. If, however, the 
functional aspect is one of the elements in beauty, we must 
also state that the form of machines and apparatuses, for 


example, is not modified in virtue of their function alone! 


but equally from aesthetic considerations, and, at the same 
time testifies to a beauty that is itself functional. Utilitarian 
efficiency is easily definable, not so beauty, the pursuit of 
which presupposes tasks to be accomplished and, in ad- 
dition, the training of those whose role it is to create forms. 
There is still much to be done, even though progress in this 
direction is but slight for reasons related to the Swiss 
economic structure, and also because we of the Werkbund 
have not tried sufficiently hard to influence the producers 
by exhibitions, for instance, organised in the same way as 
the Swiss Fair, like that at Leipzig in former times. As to 
the qualifying of the creators of forms, the appearance in 
Anglo-Saxon countries of “industrial designers’’ is not with- 
out the risk of creating a purely superficial pseudo-modern 
style (the risk is less great in England thanks to the ‘Coun- 
cil of Industrial Design”). From now on our ‘“‘Werkbund” 
should prepare its postulates in readiness for the day when 
“industrial designers” appear in our midst too. That is 
essentially an educational problem. At the moment there 
exists no school capable of training such designers. Our 
schools for applied art could not take on the task except on 
the condition of their submitting to a fundamental reform. 
If they are to cease being (practically useless) complements 
to professional apprenticeship they should 1. have classes 
with fewer pupils 2. only accept pupils who have already 
éompleted their craftsman’s or technical apprenticeship 
3. provide à general culture not only in all the domains of 
form but also in the fundamental notions of statics, me- 


‘chanics and physics. They should therefore be a mixture 


of an academic and a technical college, an ideal aspired to 
by the Bauhaus, but with this difference, that more import- 
ance should be ascribed to the personality and in particular 
the students sould be assured that their applied art is in no 
way inferior to pure art. This does not at all mean the 
denial of the latter which remains as indispensable for ap- 
plication as does pure science for technique. Only the ex- 
istence of schools conceived in the way outlined above 
justifies the hope that the ‘‘cultural age” of our industrial 
civilization will one day be born. 
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FORMES 


DE LA FORME PURE UTILITAIRE 


La présence à la «Foire d’Echantillons» de Bâle de cette année, d’un pavillon séparé con- 


sacré à «Die gute Form» ne pouvait manquer de réveiller en moi l’intérêt que je voue depuis 
plus d’un demi-siècle à la «Forme pure» et les souvenirs des épisodes de la lutte que j’ai 
menée pour assurer aux Formes pures «utilitaires» le rang qui leur revient dans la hiérar- 
chie des valeurs esthétiques. 


FORMES-PURES-—UTILITAIRES. — Elles sont toutes membres d’une même famille quelque soit 


leur emploi, la fonction à laquelle elles sont destinées. Se réclament toutes d’une et même origine 
qui, au cours des siècles, remonte à l’instant auquel l’homme des cavernes prit conscience de ses 
besoins les plus primordiaux et les plus urgents (nourriture, vêtements, abris...) ainsi que des 
moyens auxquels il devait recourir pour les satisfaire. . 


Formes. - Comme par enchantement naquirent ces formes! 

Concrétions spontanées d’une Idée, née dans la région encore bien obscure de l’intelligence du 
troglodyte, mais prodigieusement obstinée. 

Dès lors, à force d’obstination, se succédèrent les armes, les outils, les ustensiles et les instruments 
aratoires; à l’abri naturel succéda l’abri artificiel. 

Ainsi s’ouvrit la série des formes; des formes déterminées par leur fonction. Toutes marquées du 
même coin, celui de la conception rationnelle; toutes également pures, sinon également par- 
faites. 

— Inaugurée à l’ère du sylex taillé, la série des formes s’échelonnera au cours des siècles, dans tous 
les domaines du génie humain explorant l’étendue des besoins croissants de l'Homme et de civili- 
sations progressantes. 

L’essence dictatoriale de la nature de la Raison et la rigoureuse discipline de la Conception ration- 
nelle restent garants de la pureté native, de la pérennité des caractères et des traits de la famille. 
Ils n’en resteront pas moins exposés à la terrifiante menace des avances de la Fantaisie; à ses 
séductions et à ses souillures. La période de corruption provoquée par le flot d’insanes excentri- 


cités et par les attentats criminels perpétrés sur les formes, dès le début de la période inaugurée 


par le Baroque, n’avait pu tarir pourtant la source. 

Et, dès que de nouveaux besoins impérieux incitèrent le génie de l’invention à créer de nouvelles 
formes, les architectes et les décorateurs furent détrônés. L’ingénieur, le constructeur de machines 
recoururent à la tradition primordiale de la Conception rationnelle. Les formes pures se succé- 
dèrent qui rejoignirent l’avant-garde des pionniers d’un «style nouveau» et se rangèrent à côté 
des formes que ceux-ci s’efforçaient de créer (mobilier, maisons et édifices) selon le principe éternel 
de la Conception rationnelle. 

Les premières de cette série de formes pures, créations d’industries — «tout court» — qui n’avaient 
jusqu’alors jamais ambitionné de voir s'étendre leur rayon d’action au delà de la limite utilitaire, 


243 


É 


apparurent dans les premières années du XX?me siècle, au moment où je me trouvais, plus que 
jamais, voué à l’exercice de ma mission d’apôtre, En tournée de conférences dans les quatre 
directions de l’Empire allemand, en constantes controverses avec des rédacteurs de revues et de 
journaux il me fallait rencontrer l’argumentation qui faussait le sens du précepte, bien clair 
pourtant, que j'avais formulé dans ces conférences intitulées: «Déclaration de principes». 

Alors que je déclarais: «Toute forme conçue rationnellement, strictement déterminée par sa 
fonction, est pure et dotée de la condition «sine qua non» de la Beauté», les peu scrupuleux ad- 
versaires de ce précepte me faisaient dire qu’il suffisait qu’une forme soit adéquate à la fonction 
qu’elle doit accomplir, à l’usage qu’elle doit remplir pour que fatalement elle fût belle! 
J’éprouvais un malin plaisir à faire remarquer que non moi, qu’ils se plaisaient à dénoncer comme 
un dangereux révolutionnaire, mais le plus sage philosophe de l’antiquité, Socrate, et Goethe, le 
sage olympien, à l’aurore de l’ère contemporaine, professaient une telle opinion. 

Socrate fut le premier à signaler à ses disciples l’existence et les caractères de la Beauté ration- 
nelle. La formule qu’il enseignait était catégorique et ne laissait exister aucun doute sur les rela- 
tions intimes de la Raison et de la Beauté. 

«Alors seulement un objet est beau quand il est fait par nous ou par la nature de telle façon qu’il 
s’adapte aux fins auxquelles nous voulons nous en servir.» 

Poussé dans ses derniers retranchements, Socrate répondra à un disciple s’enhardissant à faire 
remarquer à quelle conséquence pouvait conduire un tel précepte: «Ainsi, un panier à ordure 
pourrait être une belle chose»? — «Parfaitement, par Jupiter», conclut Socrate, «et un bouclier 
en or une vilaine chose, s’il est vrai que le premier réponde parfaitement à son utilité et que 
l’autre ne le satisfasse en rien.» Quelque vingt siècles plus tard, Goethe donnera à son secrétaire 


une réponse analogue faisant écho à celle de Socrate. «Ce panier (il s’agissait d’un panier rapporté 


d’un séjour à Marienbad) se rapproche de la tradition antique, car non seulement il est conçu 
de la façon la plus rationnelle et la plus pratique, mais encore est-il de la forme la plus simple et 
la plus agréable, ce qui fait qu’on peut dire qu’il atteint le suprême degré de la perfection !» 

Je m’excuserais, s’il y avait quelque outrecuidance de ma part, d’être plus exigeant que ces deux 
sommités philosophiques, mais les temps avaient changé et les Esthéticiens les plus avertis 
avaient posé la question dans la dernière décade du XIXème siècle, à l’apparition des machines 
et des constructions métalliques (Halls d’Exposition, tours, ponts, machines et paquebots): 
«Ces créations d’incontestable conception rationnelle, sont-elles belles»? En réalité, elles étaient 
des «premiers états». Dès ce moment, il y eut des chances pour qu’une atmosphère de pureté en- 
vahisse le monde et que nous puissions attendre l’ère d’une civilisation qui relèvera le moral de 
ses contemporains, leur réinculquera la notion de vertus: la dignité, la distinction et la noblesse 
qui caractériseront le style nouveau. L’avènement de celui-ci consacrera la rédemption du goût et 
ce retour de la Beauté auquel les héros de la première croisade avaient consacré, l’un, Ruskin, les 
plus émouvantes déclamations de sa fulgurante éloquence et l’autre, W. Morris, sa noble dialec- 
tique et son génie d’artisan. 

La sensibilité, fouettée par les efforts apparents — jamais perçus auparavant — de l’architecture 
ogivale en vue d’un équilibre d’une audace inouïe, prit conscience d’une jouissance inédite, celle 
de la participation au jeu de ces efforts, que ni la statique — raffinée mais discrète — des créations 
architecturales helléniques, ni celle des Eglises byzantines et romanes ne lui avaient révélée! 


Un Ancêtre, un géant ! - Comme qui dirait Moïse, descendant du Sinaï en possession de la «Table». 
Dans ce cas, celle sur laquelle se trouvaient gravées les règles du culte de la Raison et de la 
Beauté rationnelle! 

Une seule source, la Conception rationnelle, charriant les pépites d’or, les formes pures. Un com- 
plément, la Perfection (Perfection de l’exécution et qualité des matériaux) va ouvrir à la Forme 
pure anoblie par la Perfection, la voie qui mène à l’autel où s’accomplit l’hyménée et l’ascension 
à La Beauté! 


Mais, pas plus que le pistil de toutes les fleurs ne sera frôlé par le pollen secoué des arbres du ver- 
ger idéal où nous nous aventurons, bien des formes pures ne dépasseront pas le premier état. 

Les vertus qu’elles oReere leur pue ne s’étioleront pas. L’intervention d’un enchanteur, 
d’un être plus intéressé à l’une plutôt qu’à telle autre de ces «formes pures», peut triompher de 
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_ l’assoupissement de l’une de celles-ci et s’associer à la fonction, que, docile, elle exerçait méca- 
 niquement de l’ardeur qu’il ressent à vouloir y participer. ; 


Il n’y a pas lieu de crier au miracle à l’occasion de tel acte de possession. Et, pourtant, il s’est 
accomplie une prodigieuse métamorphose. L'idée initiale, génératrice de la forme, jusqu’à ce 
moment figuration concrète d’une opération de l'esprit, est devenue une réalité vivante. 

La BEAUTÉ est prête à l’accueillir et à l’investir du pouvoir de se manifester éternellement vivante 
à ceux qui tendront vers elle des regards chargés de désirs et de volupté. 


Elle est une réalité expressive et sensuelle dont la marge modeste ou imposante et le matériau 


vulgaire ou précieux sont animés du fluide qui soulève les chairs de l’être et de l’animal qui 
respirent, qui étend les branches des arbres dans le libre espace et fait éclater les bourgeons d’où 
jailliront les fleurs. 

Il nous est donné de voir se confondre toutes les subtilités, toutes les nuances, tous les degrés 
de la sensibilité contribuer à la suprême illusion, celle de matériaux «dématérialisés» réagissant 
aux moindres intentions de celui qui, pour doter de vie les formes, recourt au jeu de l’ombre et 
de la lumière, à celui des rapports de dimension des volumes, à la «coupe d’or», au retour des 
accents et à toute la gamme des galbes et des profils dont dispose LA Liene dont la puissance 


commande, autoritairement, au matériau de se plier à toutes ses volontés qu’il s'agisse de lui . 


faire supporter le poids, de fléchir sous la charge, d’enjamber l’espace ou de le couvrir de voûtes 
massives qui se suivent comme des flots ou de monter en flèche jusqu’aux nues! 

Pourrait-il exister un spectacle plus émouvant que celui d’un récipient dont le galbe se tend 
ou s’évase selon la nature et les prescriptions propres au contenu, ou d’un ensemble architectural 
où toutes les forces en présence qui coucourent à son érection s’accordent pour se confondre dans 
un équilibre aussi sublime, aussi serein que certains schémas linéaires d’ornements anciens de 
l’'Extrême-Orient ? 


Je conçus le projet d’un «MuséE DE LA FORME PURE». Je pouvais compter pour sa réalisation 
sur le concours effectif de relations brillantes et d’influences puissantes. J'étais à Weimar, à 
l’apogée d’une carrière consacrée au relèvement du goût et du niveau esthétique de la produc- 
tion de l’artisanat et des industries d’art. Dès 1913, je m'étais consacré aux études préliminaires 
pour le programme d’un tel musée. Je le développai dans une série de conférences et le soumis 
aux Ethnologues directeurs de Musées les plus en vue; aux professeurs esthéticiens, savants et 
artistes de différentes nationalités plus particulièrement intéressés au relèvement du goût. 

Ce Musée devait contenir une collection de formes pures, choisies parmi les plus frappantes qui, 
depuis l’origine du monde jusqu'aux temps présents, avaient été produites par l’ingéniosité des 
créateurs de formes! (Originaux, moulages et reproductions photographiques.) 

Il est aisé de se faire une idée de l’atmosphère de sereine volupté que dégagerait une si presti- 
gieuse collection. 

La première guerre mondiale (1914-1918) devait mettre fin à mes démarches, ensevelir la réali- 
sation d’un beau rêve qui n’eût pas seulement révélé au monde la splendeur d’une pareille collec- 
tion de formes pures, mais encore la vitalité d’une «espèce» de formes qui avait durant les périodes 
calamiteuses de décadence défié victorieusement la suprématie de la Fantaisie. 


Le Musée réaliserait la synthèse saisissante de ce que l'Humanité doit à la Beauté des formes 


utilitaires, rationnelles et sensuelles; l’arbre généalogique des formes pures et des formes belles. 


La surprise que me réservait ma visite au Pavillon de «Die cure Form», installé dans une bâtisse vul- 
gaire, isolée dans la partie la moins attrayante du terrain affecté à la «Foire d’Echantillons» de Bâle, 
la surprise de reconnaître un embryon de mon «Musée des formes pures» fut si inattendue et si directe, 
mais aussi si exaltante que je ne me crus pas un instant l’objet d’une ironie du sort. Du sort, qui 
n’en était pas, pour ce qui me regarde, à sa première attaque et qui, au cours de ma longue vie, ne 
m'avait pas ménagé de sérieuses défaites ! 

Un embryon du Temple dont j'avais conçu le projet se dressait devant moi. 

L’architecte-sculpteur Max Bill, auquel le Schweizerische Werkbund avait con fié la mission de réunir 
une collection d’objets, de fabrication récente, et de photographies d’objets et de créations architecturales 
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dûs à des artistes de nations diverses, s’acquitta d’une tâche qui — malgré la hâte et les moyens très 
mesurés dont il disposait — n’eût pu soumettre au jugement du public une collection d’objets et de repro- 
ductions présentée avec un goût plus sûr et une simplicité plus raffinée! 

Cette première manifestation, cette première «sortie du bon goût» contre le «mauvais goût»; de la 
«gute Form» contre la «mauvaise» n’auront pu qu’affermir la conviction de ceux qui ont courageuse- 
ment tenté l’expérience et déclanché l'assaut. 

L'expérience n’a pas plus manqué de hardiesse que l'assaut d’élan. Elle ne dépasse pas ce qui appar- 
tient en propre au rôle des Werkbunde. Elle n’en suggérera pas moins à ses membres une «mise 
sous-tutelle» qui est indispensable et au public que la campagne engagée pour le relèvement du goût 
sera livrée sans faiblesse et sans interruption. 

Une préparation de longue haleine et un choix complet et sévère sont les conditions du succès et de 
la victoire. L’instauration du «Contrôle esthétique» (l’arme n’en est plus aux premières preuves de 
son efficacité!) est l'objectif final. Toutes les instances doivent être appelées à la rescousse: Etat, 
autorités régionales et communales. Mais, le droit d’exercer la tutelle et les moyens à mettre en œuvre 
doivent être confiés aux Werkbunde. Ils sont l’émanation des forces vives de la production industrielle 
artistique et de l’artisanat. Les intérêts de ceux-ci, matériels et idéaux, ne pourraient être confiés à 
des mains plus expertes et à des esprits plus avertis! 


Qui serait plus autorisé qu’eux à rappeler à la morale et à la dignité professionnelles les industriels, 
les artisans retardataires confiants dans l'efficacité de moyens de la concurrence reconnus impuis- 
sants ; dépassés par un objectif plus moral et une poursuite plus digne de bénéfices légitimes. Pourrait- 
on imaginer un plus édifiant et lamentable spectacle que de les voir épuiser ce qui leur reste encore 
de forces en une débauche éffrénée, hystérique de publicité et les installations de stands carnava- 
lesques qui dans toutes les nations où s'organisent les «Foires», n’accordent qu’un rôle secondaire 


au produit exposé ? 
Oberägeri — Juin 1949. 


Dour de Vee 9 


Henry van de Velde, Schéma d’ornement linéaire, 1906 


FORMEN 


DIE REINE ZWECKMASSIGE FORM* 


In der Basler Mustermesse dieses Jahres fand sich ein besonderer Pavillon «Die gute Form». 
Er weckte aufs neue meine Teilnahme, die mich seit mehr als einem halben Jahrhundert dem 
Problem der «reinen Form» verbindet, und rief der Erinnerung an all die Episoden eines 
Kampfes, wie ich ihn geführt, um den reinen «zweckgemäfen» Formen jenen Rang zukommen 
zu lassen, der ihnen innerhalb der Hierarchie der ästhetischen Werte gebührt. 


DIE REINEN ZWECKMÂÀSSIGEN FORMEN. — Sie sind alle Glieder einer Familie, welches auch ihre 
Verwendung und die Funktion sei, die sie zu erfüllen haben. Sie lassen sich alle auf einen und 
denselben Ursprung zurückführen, der durch die Jahrhunderte hinaufweist zu jenem Zeitpunkt, da. 
der Hühlenmensch seiner primitivsten und dringendsten Bedürfnisse (Nahrung, Kleidung, Zufluchts- 
stätte) sowie der Mittel sich bewufit wurde, mit denen er sie zu befriedigen suchte. 


ForMEn. Wie durch Zauber wurden diese Formen geboren! Spontane Vergegenständlichung einer 
Idee, die dem dunkeln, aber wunderbar eigensinnigen Bewuftsein des Troglodyten entspringt. 
Und dank der Hartnäckigkeit jener Menschen entstehen die Waffen, das Werkzeug, Haus- und Feld- 
gerät; der naturhaften Zufluchtsstätte folgt das geschaffene Obdach. 

So entfaltet sich der Reichtum der Formen, die durch ihre Funktionen bestimmt sind. Alle sind sie von 
derselben Art, geprägt von der zeugenden Einsicht des Verstandes, alle gleichermafen rein, ja glei- 
chermalien vollkommen. 

Aus ihren ersten Anfängen in der Steinzeit heraus bemächtigt sich diese Formensprache im Lauf der 
Jahrhunderte aller Gebiete des menschlichen Geistes; sie folgt den sich weitenden Bedürfnissen und 
der Entwicklung der Zivilisation. Die bestimmende Macht der Vernunft und die strenge Disziplin der 
Einsicht des Verstandes bleiben Bürgen für die angeborene Reinheiït, für die Erhaltung ihrer Eigen- 
schaften. Doch ist die Form bedroht vom erschreckenden Vordringen der Phantasie, von ihren Ver- 
führungen und Beschmutzungen. Und doch hat die Periode des Zerfalls, den der Ansturm ungesunder 
Auswüchse und die verbrecherischen Anschläge auf die Formen auslôste, und der sich von den An- 
fängen des Barock bis ins 19. Jahrhundert hinein verfolgen läfit, die Quelle nicht vüllig versiegen las- 
sen. Und so sahen sich Architekten und Dekorateure entthront, sobald neue unabweisbare Bedürf- 
nisse den Erfindungsgeist aufriefen, neue Formen zu schaffen. Der Ingenieur, der Maschinenkonstruk- 
teur, sie griffen zurück auf die ursprüngliche Tradition, wie sie menschliche Einsicht geschaffen, und 
ihre reinen Formen fanden sich zusammen mit denen, die eine Avantgarde von Pionieren eines «neuen 
Stiles» in der Besinnung auf das ewige Grundgesetz der Vernunft zu erwecken suchten (Mübel, Wohn- 
häuser, ôffentliche Gebäude). 

Es war zu Beginn des 20. Jahrhunderts, als diese neuen Zeugnisse reiner Formen auftraten, Schüpfun- 
gen der Industrie, die wobl bis dahin nie danach getrachtet hatte, ihren Wirkungskreis über die Gren- 
zen ihrer beschränkten Zwecke auszudehnen. Mit mehr Eifer als je im Dienste meines Apostolates, be- 
fand ich mich damals auf einer Vortragstournée in den verschiedenen Teiïlen des deutschen Kaiser- 
reichs. Ununterbrochen hatte ich mich mit den Redaktoren von Zeitschriften und Zeiïtungen ausein- 
anderzusetzen, die meine Gedanken verfälschten, wie ich sie in meinen Vorträgen unter dem Titel: 
«Prinzipielle Erklärungen» klar genug formulierte. Wenn ich erklärte, daB jede von der Vernunft 
konzipierte Form, die ausschliefilich durch ihre Funktion bestimmt ist, rein sei und so eine Bedingung 
«sine qua non» der Schônheit erfülle, so gaben meine wenig skrupelhaften Gegner diesen Grundsatz 


* Autorisierte Übertragung von H.B. und F.G. 
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dahin wieder, daf, wenn die Form ihrer Funktion, dem Gebrauch, dem sie dient, entspreche, sie not- 
wendig schôn sei. Fe £ 

Ich empfand dabei ein boshaftes Vergnügen, darauf hinzuweisen, daB nicht ich, den sie als gefährli- 
chen Revolutionär verschrien, sondern vielmehr Sokrates, der Weiseste der Philosophen im Altertum, 
und Goethe, der weise Olympier zu Beginn unserer Epoche, diese Auffassung vertraten. Lehrte nicht 
Sokrates als erster seine Schüler Wesen und Eigenschaften der vernunftgemälBen Schônheit? Die 
Formel, die er prägte, war eindeutig und lieB keinen Zweifel zu über die engen Beziehungen von Ver- 
nunft und Schôünheit. 

«Nur dann ist ein Gegenstand schôn, wenn er von uns oder von der Natur so geschaffen ist, daB er 
dem Zwecke entspricht, zu dem er uns dient.» 


Als sich ein Schüler erfrechte, auf die Folgerungen dieser Lehre hinzuweisen und Sokrates frug, ob 


denn ein Korb für Abfälle schôn sein künnte, antwortete er: «Allerdings, beim Zeus, und ein goldener 
Schild häBlich, wenn der erste seinem Zwecke durchaus entspricht, der andere aber ihm keineswegs 
Genüge tut.» Annähernd 20 Jahrhunderte später gibt Goethe Eckermann eine Antwort, die uns wie 
ein Widerhall der sokratischen anmutet: Es handelte sich um einen Korb, den er aus Marienbad 
mitgebracht. «Sie haben recht», sagte Goethe, «er kommt der Antike nahe, denn er ist nicht allein 
so vernünftig und zweckmäfig als môglich, sondern er hat auch dabei die einfachste, gefälligste 
Form, so dafi man also sagen kann: er steht auf dem hôüchsten Punkt der Vollendung.» Man 
verzeihe mir, wenn eine Überheblichkeit meinerseits darin liegen sollte, anspruchsvoller zu sein als 
diese beiden GrüBen unter den Philosophen, aber die Zeiten hatten sich geändert, und die besonders 
wachen Âstheten stellten im letzten Dezennium des 19. Jahrhunderts im Anblick der Maschinen und 
der Stahlkonstruktionen (Ausstellungshallen, Türme, Brücken, Maschinen und Dampfer) die Frage: 


«Sind diese Schôüpfungen, die so unwiderlegbar Werke des zeugenden Verstandes sind, schôn?» In 


Wirklichkeit entsprachen sie wieder anfänglichen Gegebenheiten. Von diesem Augenblicke an bestan- 
den Môglichkeiten, da$ die Reinheit in die Welt einstrôme; vielleicht wartet unser die Âra einer Zivi- 
lisation, welche die Moral ihrer Zeitgenossen wieder hebt und ihnen den wahren Begriff der Tugend 
neu schenkt. Würde, Vornehmheit, Adel der Gesinnung werden dem neuen Stil eignen, und seine 
Herrschaft bringt uns die Auferweckung des Geschmacks und die Rückkehr jener Schünheit, der sich 
die Helden des ersten Kreuzzuges weihten: Ruskin mit seinen ergreifenden, beredten Bekenntnissen, 
William Morris mit seiner edlen Disputierkunst und seinem Genie als Handwerker. 

Aufgewühlt durch die alles Bisherige übertreffenden Werke der gotischen Architektur, die ein neues 
Gleichgewicht von unerhôürter Kühnheït schuf, erfuhr das menschliche Empfinden eine bis dahin un- 
bekannte Steigerung im GenuB, am Spiel der schaffenden Kräfte teilnehmen zu künnen, eine Sen- 
sation, die weder die raffinierte, aber gemessene Statik griechischer Architektur noch die Verhalten- 
heit byzantinischer und romanischer Kirchen auslôsten. 


Ein Urahn, ein Riese., Wie Moses, der vom Sinai herabsteigt, die Gesetzestafeln in der Hand. Nur 
sind jetzt auf diesen Tafeln eingeritzt die Gesetze der Vernunft und der vernunftgemäfien Schônheit. 
Eine einzige Quelle, die schôpferische Vernunft; sie schafft das Gold herbei: die reinen Formen. In 
Verbindung mit der Vollkommenheit (Vollkommenbheit der Ausführung und der Qualität des Materials), 
und von ihr geadelt, erhebt sich die reine Form auf den Stufen.jenes Altars, wo sie ihren hôchsten 
Grad erlangend, sich der SCHÔNHEIT vermählt. 


Nicht der Griffel aller Blumen jedoch wird vom Blütenstaub berübrt, den die Bäume im Garten des 
Ideals, in den wir uns vorgewagt, ausschütten; auch die reine Form muf über ihren anfänglichen 
Zustand hinausgelangen. 

Die hohen Eigenschaften, die sie ihrer Reinheiït verdankt, verkümmern dabei nicht. Der Eingriff eines 
Zauberers, der die eine der andern dieser «reinen Formen» vorzieht, triumphiert über deren Schlummer 
und verbindet mit dem Zweck, welchen die Fügsame nur mechanisch erfüllte, die Glut, mit der er 
daran teilnehmen will. 

Es braucht in diesem schôüpferischen Akt kein Wunder erblickt zu werden. Und dennoch hat sich 
eine geheimnisvolle Verwandlung vollzogen. Was bis dahin nur Vergegenständlichung eines geistigen 
Vorganges war, Form, vom ursprünglichen Gedanken geprägt, ist lebendige Wirklichkeit geworden. 
Jetzt ist die SCHÔNKHEIT bereit, sich der reinen Form zu verbinden und schenkt ihr die Kraft ewigen 
Lebens, in der sie sich all denen offenbart, die ihr mit den Blicken des Verlangens und der Lust begegnen. 
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| Sie ist sinnlich wahrnehmbare Wirklichkeit. Ihre “Géotalt, sei sie bescheiden oder alles und ihre 
gemein oder kostbare Stofflichkeit ist beseelt von jenem Fluidum, das den Kôrper atmender Lebe- 
wesen bewegt, den Ast der Bäume in den freien Raum hebt und die Knospe sprengt, aus der die 
Blumen erblühen. 

Nun ist uns gegeben, alle Feinheiten, alle Schattierungen und alle Grade der Sensibilität sich ver- 
schmelzen zu sehen, um zur äufersten Illusion von entmaterialisierter Materie beizutragen; dabei 
reagieren wir auf die geringsten Intentionen desjenigen, der —- um die Formen mit Leben zu erfüllen 
— das Spiel von Schatten und Licht zu Hilfe nimmt, die Wechselbeziechungen der Kôrpermassen, 
den «Goldenen Schnitt», die Wiederkehr der Akzente und die ganze Skala der Rundungen und Pro- 
file, über die die Linie verfügt, deren Kraft dem Material gebietet, sich ihrem Willen voll untertan zu 
sein, handle es sich darum, dem Material ein Gewicht aufzuerlegen, es unter einer Last zu beugen, 
den Raum zu durchschreiten oder ihn mit massiven, sich wie Wogen folgenden Gewülben zu über- 
decken oder in einer Turmspitze bis zu den Wolken zu steigen! 

Kann ein bewegenderes Schauspiel bestehen als das eines GefäBies, dessen Rundung sich nach der 
Natur und den dem Inhalt eigenen Regeln spannt oder ausdehnt, oder einer architektonischen 
Schôpfung, in dem sich alle zu ihrer Errichtung zusammenwirkenden Kräfte vereinigen, um in einem 
erhabenen und heiteren Gleichgewicht zu ruhen, wie es gewisse alte lineare Ornamentschemata des 
Fernen Ostens aufweisen ? 


Im Augenblick, in dem ich den Plan eines «(MusEUMSs DER REINEN Form» falte, unternahm ich 
auch schon die ersten Schritte zu seiner Verwirklichung. Ich konnte auf die Unterstützung glän- 
zender Beziehungen und gewichtiger Einflüsse zählen. Ich war in Weimar, auf dem Hôhepunkt einer 
der Hebung des Geschmacks und des Niveaus der kunstgewerblichen und industriellen Produktion 
gewidmeten Laufbahn; alles, was ich unternahm, stand im Bannkreis eigener Werke. Seit 1913 wid- 
mete ich mich den Vorstudien des Programms eines solchen Museums. Ich entwickelte es in einer 
Reihe von Vorträgen und unterbreitete es den angesehensten Ethnologen und Museumsdirektoren, 
Professoren, Gelehrten und Künstlern verschiedener Nationalitäten, denen die Hebung des Ge- 
schmackes besonderes Anliegen war. 

Dieses Museum sollte eine Sammlung eindrücklichster Beispiele reiner Formen enthalten, wie sie seit 
den Anfängen der Welt bis zur heutigen Zeit durch die schôpferische Erfindungskraft geschaffen 
worden sind (Originale, Abgüsse und photographische Wiedergaben). Schon die Vorstellung einer solch 
zauberhaften Sammlung und ibrer Stimmung heiterer Wonne erfüllt uns mit ungetrübter Freude. 

Der erste Weltkrieg (1914-1918) sollte meinen Bemühungen ein Ende setzen, die Verwirklichung eines 
schônen Traumes begraben. Sie hätte der Welt nicht nur den Glanz einer solchen Sammlung reiner 
Formen geoffenbart, sondern die Lebenskraft jener «Art» von Formen spüren lassen, die siegreich 
der Übermacht der Phantasie und ihrer Ansteckung trotzt, wie sie während der verhängnisvollen 
Periode des Niederganges herrschte. 

Das Museum wäre eine ergreifende Gesamtschau dafür geworden, was die Menschheit der Schônheit 
zweckbestimmter, vernunftgemälier und empfundener Formen verdankt. 


So wurde es mir denn zur ganz unvermittelten Überraschung, als ich in einem wenig anziehenden Teile 
der Mustermesse Basel, verloren in einem hôchst belanglosen Gebäude, auf einen Pavillon «Dre cuTE Form» 
stief und darin einen Embryo meines «(Museums der reinen Formen» erkannte. Die Begegnung war so 
unerwartet und so erregend, daf ich auch nicht während eines Augenblicks mir der Ironie des Schicksals 
bewufit wurde, das mich hier aufs neue herausforderte, nachdem es im Laufe meines langen Lebens emp- 
findliche Niederlagen mir nicht erspart hatte. 

Ein Grundstein des Tempels, dessen Plan ich entworfen hatte, erhob sich vor mir; und trotz der Enge des 
Raumes erfafite mich das, was ich von der erträumten Herrlichkeit des Ganzen erwartet hatte. 

Der Schweizerische Werkbund hatte dem Architekten und Bildhauer Max Bill die Aufgabe anvertraut, 
Gegenstände neuester Herstellung, Photographien von solchen und von architektonischen Werken zu einer 
Sammlung zu vereinigen, welche einen Einblick in das künstlerische Schaffen in verschiedenen Ländern 
gewährte. Trotz der kurzen Zeit und der bescheidenen Mittel, die ihm zur Verfügung standen, hätte Max 
Bill seine Auswahl nicht mit mehr Geschmack treffen kônnen ! 
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Diese erste Manifestation, diese erste Kampfansage des. «guten Ceschaékess » gerer ; den ischiechten Ge: à 
schmack», der «guten» gegen die «schlechte» Form haben nur die Zuversicht derjenigen ae kôn- 


nen, die den Versuch gewagt und den Angriff ausgelüst haben. 

Und der Versuch mangelte nicht der Kühnheit, der Angriff nicht des Schwungs. Wenn sich auch das 
Experiment in den Grenzen der besonderen Aufgabe des Werkbundes hielt, so liefi es doch keine Zweifel 
zu über den allgemeinen Auftrag dieser Institution, ihr Ziel und ihren eigenilichen Daseinsgrund: die 
«Bevormundung» ihrer Mitglieder; das Publikum konnte sich dabei vergewissern, daf der Kampf um 
die Hebung des Geschmackes unablässig und kraftvoll geführt werden soll. Erfolgreiches Fortschreiten 
und endlich der Sieg setzen aber eingehende Vorbereitung und umfassende strenge Auswahl voraus. Diese 
Anstrengungen sind auf die Anerkennung einer «ästhetischen Kontrolle» zu richten (die Waffe hat die 
ersten Beweise ihrer Wirksamkeit schon geleistet!). Alle Instanzen sollen zur Mitarbeit aufgerufen wer- 
den:. Staat, regionale und kommunale Behôrden. Das Recht, die Vormundschaft auszuüben, und die 
Miittel, um sie ins Werk zu setzen, sollen den Werkbünden übertragen werden. Sie sind der Ausflufi der 
lebendigen Kräfte der industriellen künstlerischen Produktion und des Kunstgewerbes. Deren materielle 
und ideelle Interessen kôünnten nicht erfahreneren Hüänden und aufgeschlosseneren Kôpfen anvertraut 
werden ! 

Wer wäre berufener, als die Träger der Werkbundidee, die Industriellen und die rückständigen Gewerbe- 
treibenden zur Verantwortung und zur beruflichen Würde zurückzurufen? Immer noch vertrauen diese 
auf die Wirksamkeit der Mittel des Wettbewerbes, deren Ohnmacht erkannt wurde. Diese Mittel sind 
längst überholt durch ein sitilicheres Ziel und ein Streben, das des legitimen Gewinnes würdiger ist als 
jene, welche die den Ausstellern noch verbliebenen Kräfte vertun. Geben sich doch die meisten Aussteller 
einer geradezu zügellosen und hysterischen Publiziütät und fastnachtsmäfiiger Standeinrichtungen hin, 
die in den «Messen» aller Länder dem ausgestellten Produkt nur eine untergeordnete Rolle gewähren. 


Oberägeri, Juni 1949. 
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Henry van de Velde, Schema für ein lineares Ornament, 1906 
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Kristallbildung in der Natur auf Grund stereometrischer Gesetzmäfligkeit. Steinsalz-Kristall 


in reiner Würfelform (Hexaeder). Fundort: Wiediczka, Galizien | Cristallisation naturelle; 


cristaux de sel gemme; cubes réguliers ( hexaèdres ). Trouvés à Widlocska, Galicie | Natural Salt 


Orystals of pure hevahedric form 


Photo: Bischof SWB, Zürich 


Die gute Form 


An der diesjährigen Mustermesse in Basel konnten dank 
der Bereitwilligkeit der Mustermesse-Direktion und der 
finanziellen Unterstützung des Eïdg. Departements des In- 
nern die Ziele des Werkbundes in der Sonderschau « Die 
gute Form» zum ersten Mal repräsentativ dargestellt wer- 
den. Das vorliegende Sonderheft des «Werk» will mit 
seinen Abbildungen, von denen die Mehrzahl aus der von 
Max Bill gestalteten Ausstellung stammit, deren  Resul- 
tate festhalten und der so wichtigen und aktuellen Dis- 
kussion über die Formfragen einen neuen Ansporn geben. 
Es xeigte sich an dieser Schau, dal unsere Zeit, stärker 
als es auf den ersten Blick scheinen mag, überzeugende 
Formen geschaffen und auf den verschiedensten Gebieten 
eine Formeinheit hervorgebracht hat. Mit der freudigen 
Genugtuung darüber, dafi eine solche erxieherische Aus- 


stellung, die sich gleicherweise an Produzenten, Entwer fer 


und Käufer wandte, im Rahmen der Basler Mustermesse 
ermôüglicht wurde, verbinden alle an der Hebung der 
Formqualität Interessierten die Hoffnung auf eine Fort- 


setzung in den kommenden Jahren. 


Das Heft vereinigt mit dem Bildmaterial über «Die qute 
Form» die gekürzte Wiedergabe der drei Vorträge, die an 
der letztjährigen Tagung des Schweixerischen Werkbundes 
in Basel von Gregor Paulsson, Theodor Brogle und Max 
Bill über das Problem der Erziehung zum Qualitätsbegriff 


gehalten wurden. 


Besonderer Dank gebührt Henry van de Velde, der für 
dieses Heft seinen vehementen Appell an die schôpferische 
Vernunft — ein Manifest des Strebens nach der reinen 


Dre Red. 


und zweckmäfigen Form — geschrieben hat. 
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lung eines mathematischen Theorems. Unbestreitbar isthetische 


ealität. Oberfläche von Carl Pearson ! 
ne mathématique ; réalité 


uation plastique a 
hétique incontestable. Surface par Carl Pearson 


| The formal presentation of a mathematical theorem, by Carl Pears 


Aus: ART présent «Beautés de la Technique », Paris, Photo: 
y: q 


hich embodies an esthetic ality 


Wissenschaft 


statischen und materialtechnischen Môglichheiten. Ausstellungshall 
orfabrizierten Betonelementen | Parfaite solution formelle d 
| Aesthetic perfection of a structure. Static 


Formvollendete Lôsung einer Ingenieurkonstruktion. Letzte Ausnützung der 
Turin. Ingenieur P.L. Nervi, Rom, 1947. Hisenbetonbogen, 95 m weit gespannk, mit 
nieur, utilisation exhaustive de toutes les possibilités d'ordre statique et du matériau | 


hibition hall at Turin with 90 meter span arches of precast concrete elements 


construction d'ingé 
bnaterial possibilities utilized to the utmost. Ex 
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Ingenieurbau 


eometrische Formelemente und reine Farben sind zu spannungsreichem Gleichgewicht gefügt. Linke Bildhälfte: blauer Grund und rotes Dreiet 
echte Bildhäljte: grauer Grund, kleine Dreiecke schwarz, grün, dunkelblau; vertikale Linie weill, schräge violett. Komposition 1944/45, F. Vordember| 
Fildewart, Amsterdam | Peinture composé d'éléments formels géométriquement purs. Moitié gauche: fond bleu et triangle rouge; moitié droite: foi 
ris, petits triangles noir, vert et bleu foncé, ligne verticale blanche, ligne oblique violette | Strong tension between geometric elements held in equilibrius 
eft, red triangle on blue ground; right, grey background, the small triangles are black, green and dark blue, white vertical line, violet oblique line 
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reine Form als künstlerischer Ausdruck einer Idee. Plastik in Kupjer «Fläche von einer Linie begrenzt», 1948, von Max Bill | La forme pure 
entifie à l’idée de l'artiste | Creative conception expressed through pure form Photo: E. Scheidegger, Zürich 
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Horizontale und vertikale Auflôsung der Baumake entsprechend den verschiede 


nen Funktionen der Aujgabe. Strenge Formgebung, einheitlicher Bisé 
betonbau. Zentralbibliothek und hôher 


es Institut für Kunstgeschichte und A rchäologie der Universität von Gent. Architekt: H enry van de Velde, 1935/19% 
(Tnmenausbau nur teilweise vollendet ) | Composition d'horizontales et de verticales exprimant la diversité fonctionnelle des éléments de l'édifice. Rigueur je 
melle et homogénéité du matériau { béton) | Free composition of volumes, horizontally and vertically ; homogeneity of material Photo: E. Sergysels, Ge 
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Erziehung zum Qualitätsbegriff 
Drei Vorträge, gehalten an der Tagung des Schweixerischen Werkbundes | Basel, 23./24. Oktober 1948 


(Auszugsweise Wiedergabe) 


Der Qualitäts- und Formgedanke in der schweizerischen Industrie 


Von Theodor Brogle 


Im allgemeinen steht fest, daB bei der schweizerischen In- 
dustrie auf die Leistung und Erstellung, sowohl hinsichtlich 
des Materials als auch hinsichtlich seiner Bearbeitung, 
groBe Sorgfalt angewendet wird. Hinsichtlich der Form- 
gebung liegen die Dinge nicht so einfach. Ich habe als Direk- 
tor der Schweizer Mustermesse jeweilen Gelegenheit, wäh- 
rend den elf Messetagen meine Beobachtungen zu machen. 
Dabei komme ich zu einer Gruppierung der Ausstellungs- 
güter in zwei Kategorien. 


Eine erste Kategorie umfaBit jene Ausstellungsgüter, die als 
Maschinen und Apparate die eigentlichen Gebrauchsgüter 
darstellen oder die als Transportmittel der Überwindung 
räumlicher Entfernung dienen. Hier stelle ich fest, daB sich 
gleichzeitig mit der Entwicklung der Maschinen-Technik 
auch die ihr so vollkommen als môglich entsprechende Form 
entwickelt hat, freilich ohne Anlehnung an Vorbilder aus 
der Zeit der handwerklichen Technik. Es ist das Verdienst 
unserer Ingenieure und Techniker, daB sie auf diesem Ge- 
biete Werke zu schaffen vermochten, die über die Anfor- 
derungen der Qualität hinaus auch sehr hohen und hôch- 
sten ästhetischen Ansprüchen genügen. Nach Idee, Mate- 
rial und Formgebung sind in dieser Gruppe der schweizeri- 
schen Gütererzeugung Hôchstleistungen erzielt worden. Ich 
habe es eigentlich erst als Leiter der Schweizer Muster- 
messe entdeckt, daB eine Maschine, ein Apparat, ein Last- 
wagen usw., Produkte also, die ja eigentlich nicht so sehr 
der ôffentlichen Wertung ausgesetzt sind, nicht nur quali- 
tativ gut, sondern da sie im ästhetischen, künstlerischen 
Sinne auch schôn sein kôünnen. 


Eine zweite Kategorie umfafit solche Ausstellungsgüter, die 
als Konsumgüter der Befriedigung der täglichen oder perio- 
dischen menschlichen Bedürfnisse dienen und die, teilweise 
wenigstens, von der handwerklichen Arbeit während vielen 
Jahrhunderten erzeugt worden sind. Den Schôpfern solcher 
Waren steht also nicht nur ein reicher Schatz von Formen 
aus verschiedenen Jahrhunderten zur Verfügung, sondern 
zugleich auch ist ihrem freien Gestaltungswillen ein weiter 
Spielraum gewährt. Gleichzeitig aber auch wird bei solchen 
Gütern die Formgebung stark durch ïhre Verbraucher 
beeinfluft. Daher kann ich auch jeweilen an der Muster- 
messe feststellen, da manchen noch so schôn zur Schau 
gestellten Waren der Geschmack oder Ungeschmack, auf 
jeden Fall aber der Dilettantismus des konsumierenden 
Publikums anhaftet, etwas, das die Qualität dieser Waren 
stark beeinfluBt. Der Schweizerische Werkbund, der auf 
diesem ihm besonders naheliegenden Gebiete einen ebenso 
nützlichen wie zähen Kampf führt, weiB darüber Bescheid. 
Immer noch sind bei der Herstellung von Gebrauchs- 
gütern, die ihrer Zweckbestimmung gemäB in Mengen 


fabriziert werden, Konzessionen an eine jeweilen herr- =. 


schende Mode eine fast alltägliche Sache. 


Wir kônnen feststellen, daf der ästhetisch eingestellte 
Mensch in seinem Privatleben dem Kitsch ausweicht. 
Ernster liegen die Dinge dort, wo der in Konsumenten- 
kreisen lebendige Hang nach Geschmacklosigkeit seine 
Triumphe feiert. Soweit ich sehe, ist unsere Schweizer 
Mustermesse bezüglich solcher Kitsch- und Unkunst- 
Industrie-Produkte, verglichen mit anderen mir bekannten 
Messen, allerdings weit weniger durchsetzt. 


Wir bemühen uns zwar stetsfort, Remedur zu schaffen, und 
wir erzielen auch von einer Messe zur andern in diesem 


Kampf im allgemeinen gute Resultate. Wir strengen uns 


deshalb so sehr an, und wir geniefien dabei die Unterstüt- 
zung des Schweizerischen Werkbundes, weil man immer 
wieder die Schweizer Mustermesse als das gro$e Schaufen- 
ster für Qualitätsware bezeichnet. 


Von einem vollwertigen Qualitätsprodukt aber kann nur 
dann gesprochen werden, wenn es in seiner ganzen Gestal- 
tung echt ist. Wenn also nicht nur die Güte des Materials, 
die zweckmäBige Verarbeitung, sondern auch die Form- 
gebung sinnvoll und logisch ist. Der allgemeine Begriff 
«Qualitätsarbeit», wie ich ihn für die schweizerische Wirt- 
schaft verstanden wissen môüchte, kann daher weder vom 
rein nützlichkeitsbedingten Standpunkt noch vom rein 
ästhetischen Standpunkt aus allein getragen werden. Qua- 
lität ist nicht das Prädikat, das man einem Gut nur in 
wirtschaftstechnischem $Sinne verleiht, sondern Qualität 
umfaft auch jenen elementaren Gesichtspunkt der Schôn- 
heit. Der Begriff Qualität stôBt also vom Konkreten bis 
in die Abstraktion der Âsthetik vor. 


Wir fordern für unsere schweizerischen Gebrauchs- und 
Verbrauchsgüter, daB sie Qualitätsprodukte sein müssen. 
Dabei müssen wir uns aber immer klar sein, daB es sich um 
die Qualität des Materials, der Verarbeitung und der Form 
handeln mu. Der Techniker, der solche Produkte entwirft, 
hat also zugleich auch Formbildner zu sein, und zwar in 
dem Sinne in erster Linie, daB er die Formgebung dem 
Zweck und der Funktion anpañt. Wenn wir unsere neuen 
Lokomotiven betrachten oder die neuesten Typen der 
Autos oder der Werkzeugmaschinen, so kônnen wir feststel- 
len, daB bei diesen schaffenden, sich bewegenden Maschinen 
Form und Bewegung einer idealen Synthese zustreben. 


Anders liegen die Verhältnisse, wie bereits angedeutet, 


dort, wo Geschmack und Konsumation den Qualitätsbegriff F 


mitbestimmen helfen. Ich wage die Behauptung, daB Wirt- 
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schaft und Qualität nur dort konform laufen, wo die Form 


_ ohne Bedeutung ist. Ich denke an chemische Präparate 


und Nahrungsmittel, vielleicht auch an Werkzeuge. Wo 
immer aber die Form sinnhafte Bedeutung hat, entstehen 


 Konflikte, sei es im Gebrauchsfelde, sei es in der Luxusan- 


wendung. Oder gibt es nicht überall ausgesprochene Luxus- 
Schundindustrien, die nur existieren kônnen, weil sie auf 
dem Schundgeschmack des unerzogenen Konsumenten 
aufgebaut sind? Und gibt es nicht auch in unserem Land 
Exportbetriebe, in denen Schund und Kitsch Gegenstand 
der Produktion sind, und zwar oft sogar gleichsam nur 
nebenbei, während zur Hauptsache Qualitätserzeugnisse 
hergestellt werden. Hier wirkt also die Verbraucherästhe- 
tik manchmal so entscheidend, daB die Fabrikation darauf 
Rücksicht nehmen mul. Beispiele dieser Art lassen sich zu 
Hunderten anführen. 


-Wenn ich nochmals den Grundsatz der Arbeitsqualität der 


schweizerischen Exportleistungen als groBe Forderung her- 
vorhebe, s0 geschieht dies im Hinblick auf einen ganz realen 
Hintergrund. Angesichts der strukturellen Veränderung, 
die sich in der internationalen Wirtschaft immer noch voll- 
zieht (groBfe Unabhängigkeit überseeischer Länder von der 
europäischen Einfuhr, Aufbau vollständig neuer industriel- 
ler und technischer Anlagen in den vom Krieg heimgesuch- 
ten Ländern, Entwicklung eines neuen Qualitätsgedankens 


in vielen Staaten, wie England, Frankreich, Italien, 
schon auch wieder Deutschland, der Tschechoslowakei und 


RuBland usw.), bleibt nur die eine SchluBfolgerung, daB 
einzig die formschaffende Qualitätsarbeit das Ansehen der 


schweizerischen Produktion in andern Ländern erhalten - 


und vertiefen kann. Daher werden die geistigen und kultu- 
rellen Qualitäten, die sich in unserer Produktion immer 
wieder aufs neue zu manifestieren haben, über das Schick- 
sal schweizerischer Erzeugnisse auf dem Weltmarkt ent- 
scheiden. Dabei ist vornehmlich einer Gefahr vorzubeugen: 
Trotz seiner Wichtigkeit wird der Begriff «Schweizer Qua- 


litätsware» auf dem Tummelfeld der Wirtschaft oft zu | 


einem blofen Schlag- und Modewort. Weil sein Inhalt 
nicht fest umrissen ist, erweckt er viele falsche Vorstel- 
lungen. Es muB daher für uns alle, und vorab für den 
Schweizerischen Werkbund, die dankbare und nützliche 
Aufgabe sein, die Qualitätsfrage in ihren technischen, 
ästhetischen, sozialen, wirtschaftlichen, kulturellen und 
national-politischen Zusammenhängen immer wieder aufs 
neue zu überprüfen. 


Für die Nation wie für den Einzelnen wird unendlich viel 
davon abhängen, ob im internationalen Wettbewerb, auf 
den unsere Wirtschaft nun einmal eingestellt ist, gegenüber 
dem Prinzip der niedrigen Kosten aus Massenproduktion 
das Prinzip der hohen Qualität Sieger bleiben kann. 


Die soziale Aufgabe im kunstindustriellen Unterricht 


Von Gregor Paulsson 


In der gegenwärtigen Gesellschaft ist der kunstindustrielle 


_ Unterricht kein leichtes Problem, weil Kunstindustrie 


selbst etwas für diese Gesellschaft Fremdes ist. Das beruht 
auf der wirtschaftlichen Verfassung unserer gegenwärtigen 
Gesellschaft. Die Warenproduktion gründet sich ja heutzu- 
tage in der überwältigenden Mehrzahl der Fälle auf einer 
quantitativen Ükonomie. Eigentlich wird eine Ware des- 
halb hergestellt, um einem gewissen Bedürfnis gerecht zu 
werden; aber das aktuelle Motiv für die Herstellung dieser 
Ware ist, daB sie mit Profit abgesetzt werden kann. Soweit 
es sich um Gebrauchsgegenstände handelt, werden sie in 
999 Fällen von 1000 erzeugt, um auf einem Markt an einen 
anonymen Käufer abgesetzt zu werden. Der tausendste 
Fall, der der Ausnahmefall ist, tritt ein, wenn Erzeuger und 
Käufer über Beschaffenheit und Preis der Ware überein- 
kommen: über einen vom Schneider genähten Anzug, ein 
Paar handerzeugter Schuhe, ein nach individueller Zeich- 
nung ausgeführtes Môbelstück und dergleichen. 


Das bedeutet, daB der Produzent die Ware bestimmt. Er 
untersucht freilich in gewissen Füällen die Verkaufssituation 


durch Berechnungen, die den Markt betreffen; doch er- 


Î 


schôpfen sich diese im allgemeinen darin, wie grof$e Men- 
gen vom Absatzgebiet aufgesogen werden kônnen. In sel- 
tenen Fällen kommt die Beschaffenheit der Ware selbst in 
Frage. Bestimmt der Produzent die Ware, so entscheidet 
er auch über ihre Form, die ja hauptsächlich der Träger des 
ästhetischen Wertes ist. Da aber der ästhetische Wert nicht 
verbal definiert werden kann — ich kann in dem einzelnen 
Fall nicht entscheiden, was schôn oder häBlich ist, während 
ich doch unterscheiden kann, was wahr oder falsch ist — 
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so kommt der immer ükonomisch, manchmal technisch, 
aber nur selten ästhetisch orientierte Produzent in ein Di- 
lemma. Das heift: der ästhetische Wert seiner Erzeugungen 
kann für ihn niemals eine primäre Angelegenheit werden -, 
kaum kann es die allgemeine Qualität der Ware, die die 
Voraussetzung für den ästhetischen Wert bildet. Das Pri- 
märe bleibt die Verkaufsmôglichkeit der Ware. 


Deraus entsteht nicht bloB ein ästhetisches Vakuum, son- 
dern geradezu die Gefahr einer ästhetischen Prostitution. 
Dieses gewichtige Wort fordert eine nähere Erklärung. 


Jedes Ding, das man anwendet, hat zwei Funktionen. Ein 
Schuh kann als Bekleidungsstück oder als Tauschobjekt 
dienen. Das hat schon Aristoteles — und zwar als erster — 
konstatiert, womit er den Grund der nationalôkonomischen 
Lehre vom Wert gelegt hat. Gebrauchswert und Tauschwert 
stehen in keiner festen Relation zueinander. Da eine Ware 
um ihres Tauschwertes willen hergestellt wird und dieser 
nur nach dem Absatzgebiet gemessen werden kann, der 
Gebrauchswert aber schwer bestimmbar ist, so hat sich die 
Nationalôkonomie und mit ihr die Betriebswirtschaftslehre 
bis jetzt nur mit diesem rein ükonomischen Aspekt der 
Warenerzeugung beschäftigt. Der Konsument auf der an- 
deren Seite, der die Ware wegen ihres Gebrauchswertes 
kauft, hat die Wahl faute de mieux. 


Obwohl der Markt hier als Angelegenheit des Produzenten 
charakterisiert wird, wissen wir alle aus der Geschichte der 
ôkonomischen Krisen, daB er kein ungestôrtes Paradies dar- 
stellt. Manchmal wurde zu viel produziert, manchmal zu 
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wenig konsumiert. Der Regulator des freien Marktes ist wie 
 bekannt die Konkurrenz. Als Konkurrenzmittel für die 
Warenkategorie, die uns hier interessiert (nämilich in erster 
Linie die Einrichtung), trat nun nicht das gewühnliche Mit- 
tel, die Preissenkung, in Erscheinung, sondern — da der Ge- 
brauchswert dieser Waren schwer meBbar ist — die Quali- 
tätssenkung, d. h. eine Herabsetzung des Gebrauchswertes. 
AuBerdem wendete man ein drittes, wie man glaubte, wert- 
vermebrendes Mittel an, nämlich die Ausstattung der Ware 
mit Zieraten. Um den ôkonomischen Wert zu erhôhen, fügte 
man einen vermeintlichen ästhetischen hinzu. Dadurch 
erhielt das ästhetische Moment eine ihm selbst fremde 
Funktion. Und das ist der logische Grund, warum ich ein 
so hartes Wort wie ästhetische Prostitution verwende. 


Es wurde nun die Aufgabe des sich nach der industriellen 
Revolution entwickelnden kunstindustriellen Unterrichtes, 
für die Produktion zunächst Personen auszubilden, die es 
verstanden, diesen der Ware «angehängten» ästhetischen 
Wert zu erzeugen. In der Produktion wurde — übrigens auf 
durchaus untergeordnetem Platz — ein neues Kettenglied 
eingefügt: der Musterzeichner. Die soziale Aufgabe des 
Kunstindustrieunterrichtes beschränkte sich also im An- 
fang darauf, Musterzeichner auszubilden. 


Ich môchte hier ausdrücklich betonen, daB ich kein Gericht 
über die kunstindustrielle Reform — die South-Kensington- 
Bewegung — abzuhalten gedenke, die in den fünfziger Jah- 
ren des vorigen Jahrhunderts entstanden ist und die die 
Grundlage der gegenwärtigen kunstindustriellen Schulen 
bildet. Diese Reformbewegung stellt mit Recht fest, daB 
die ästhetischen Werte durch die industrielle Revolution 
aus dem ProduktionsprozeB verschwunden waren, und er- 
hob die Forderung, dafi sie wieder eingeführt werden soll- 
ten: um der Gesellschaft und des einzelnen Menschen wil- 
len. In der Praxis sagte man: Gib der Ware eine bestimmte 
Form, versieh sie mit einem gewissen Muster — dann wird 
sie schôn. Damit machte man die Schônheit zu einem iso- 
lierten Wert, was grundsätzlich falsch ist, da Schônheit 
prinzipiell niemals isoliert werden kann. Die Sache wurde 
dadurch noch schlimmer, daB in einer Produktion, die um 
des bloBen Profits willen geschah, dieser Wert dazu verur- 
teilt war, mit dem ükonomischen Wert der Ware zusam- 
mengekoppelt aufzutreten. Durch die Schônheit sollte mit 
anderen Worten die Ware leichter verkäuflich sein. 


Im Deutschland der neunziger Jahre wurde diese Auffas- 
sung geradezu zu Rang und Ehren erhoben. Konrad Lange 
war es, der auf diesem Felde dem allgemeinen Kulturchau- 
vinismus des Rembrandtdeutschen prägnanteren Ausdruck 
verlieh, indem er geltend machte, daB ein Volk, das sein 
künstlerisches Vermôgen zu entwickeln verstehe, einen un- 
erhôrten Vorsprung vor allen anderen Vôlkern in ôkonomi- 
scher Hinsicht gewinnen müsse. Deutschland hatte Frank- 
reich auf dem Schlachtfelde besiegt; jetzt sollte es auch die 
Führerschaft auf dem ästhetischen Felde übernehmen und 
damit unberechenbare materielle Vorteile erzielen. Auch im 
Kreis des Deutschen Werkbundes machten sich anfänglich 
ähnliche Gedankengänge geltend. Sie wurden besonders 
von dem nationalliberalen Politiker und Nationalô‘konomen 
Friedrich Naumann vorgebracht. Der ästhetische Wert 
sollte einen Faktor der deutschen Exportpolitik bilden. 
Freilich war der Kern des Werkbund-Programmes, wie wir 
alle wissen, von anderer Art: da ging es um die Vergeistigung 
der Arbeit, durch Zusammenwirkenvon Kunstund Industrie. 


Ich betone nochmals ausdrücklich, um MiBverständnissen 
vorzubeugen, daB ich hier von der allgemeinen Produktion 
ausgehe. Abgesehen von ihr hat es ja immer eine Produk- 
tion gegeben, wo entweder auf Bestellung gearbeitet wurde 
oder wo die Einsicht maBgebend war, daB hohe Qualität 
eimen qualifizierten, beständigen, wenn auch begrenzten 
Kundenkreis schaffen kann. In beiden Fällen handelt es 


«sich um Unternehmungen, die auf vorindustrieller Basis be- 


ruhen, wenn sie auch, technisch gesehen, der Industrie an- 
gehôren. In beiden Fällen handelt es sich im allgemeinen 
um Waren mit hohen Preisen, absolut gesehen, was aber 
keineswegs sagen soll, daB der Preis im Verhältnis zum Ge- 
brauchswert zu hoch wäre. 


Weiterhin sei betont, daB ich nicht die gesamte Produktion 
des 19.Jahrhunderts über einen Kamm scheren môchte. 
Wenn auch das meiste schlecht gewesen ist, so gab es doch 
manches Gute darunter. Aber Unterscheidungen dieser Art 
würden diesen Vortrag zu einer kunsthistorischen Vorle- 
sung anschwellen lassen. 


Die eine Ursache des Mifilingens der ersten Kunstindustrie- 
schulen ist schon genannt: sie sollte Musterzeichner für 
die Produktion ausbilden. Eine zweite, gleichzeitig eintre- 
tende, aber nicht von der ersten abhängige Ursache war 
eine fehlerhafte ästhetische Theorie. Man stützte sich in der 
Methodik des Unterrichtes auf die gerade in dieser Bezie- 
hung — nicht überhaupt —- unanwendbare Lehre Gottfried 


Sempers von den «Agentien» bei der Herstellung von Bau- - 


ten und Nutzgegenständen: Material, technische Funktion, 
kulturelle Funktion usw. Man sagte: die bestimmten Agen- 
tien fordern bei einem bestimmten Gegenstand eine be- 
stimmte ästhetische Form, um ihn «schôn» zu machen. 


Mit dieser Auffassung befinden wir uns innerhalb einer 
idealistischen ÂAsthetik, nach welcher Schônheit eine ob- 
jektive, nach Gesetzen festlegbare Norm ist. Durch eine 
eigentümliche Ironie der Geschichte wurde diese Âsthetik 
in das sozialpädagogische Feld eingeführt:etwa zu derselben 
Zeit, als die industrielle Revolution die gesamte alte Ge- 
sellschaftsstruktur aufzulôsen begann. Im Jahre 1755 


1 


sprach Winckelmann von der Erwünschtheit der «Bildung 


des Geschmacks». Der Sinn des Wortes «Bildung» war bis 
dahin der, daB auf eine bestimmte Weise der Wissens- 
vorrat des Menschen geformt würde. In diesem Sinne bedeu- 


tet Bildung des Geschmackes nicht die Entwicklung einer 


Fähigkeit, sondern Formung eines objektiv bestehenden 
Kulturvorrats. Dieser Kulturvorrat war für Winckelmann 
die Antike, für spätere ästhetische Propagandisten die Re- 
naissance oder die Gotik — je nach der Anschauung, der 
man sich anschlof. Aus dem Vorrat nahm man, was für 
die verschiedenen $Situationen notwendig war. Und darauf 
beruhte auch das Musterzeichnen — ideologisch gesehen. 


In der Epoche des bürgerlichen Neuhumanismus konnte 
diese Form von Geschmacksbildung in zufriedenstellender 
Weise fungieren, solange die tragende Schicht der Gesell- 
schaft teils sozial homogen, teils idealistisch in ihrer Philo- 
sophie war. Als aber die industrielle Revolution ihre sozialen 
Wirkungen einerseits in der Entstehung eines eigentums- 
losen Proletariats, anderseits im Heraufkommen von In- 
dustriemagnaten spüren lie, brach der alte homogene 


Lebensstil zusammen, und der neureiche Parvenu gab den 


Ton an. Der Geist des Marktes offenbarte sich bei allen 
musischen Angelegenheiten als Ausdruck von Pracht und 
Schmuck — «(Überschmückung» kônnte man sagen; das ge- 
schah überall — es mochte sich nun um Gebäude, Gemälde 
oder Musikkompositionen, «les grandes machines» in den 
Kunstsammlungen oder den Krônungsmarsch des «Pro- 
pheten» im Opernhaus handeln. 


Nun wissen alle hier versammelten Fachleute, daB die Schul- 


geschichte der jüngsten Dezennien auf unserem Gebiete 
eine ununterbrochene Reihe von Versuchen war, aus der 
gespenstischen Umklammerung des Musterzeichnens her- 
auszukommen. Aber der Pudel hat sich rings um uns ge- 
schlichen, ohne dal es uns gelungen wäre, seinen Kern zu 
entdecken. Wäre das geschehen, so wäre die soziale Aufgabe 
der Kunstindustrieausbildung gelôst — und dieser Vortrag 
selber unnôtig. 
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Man kônnte in Kürze die gegenwärtige Situation so bezeich- 


nen, daB die Kunstindustrieschulen von heute die Produk- 
tion — die ich vorindustrialistisch genannt habe und bei der 
noch die Verantwortung für die Ware lebendig ist — mit 
tauglichen Mitarbeitern bzw. Unternehmern zu versehen 
suchen. Dagegen haben sie - manchmal trotz guten Willens — 
noch nicht in zureichendem Ma ihre Aufgabe erfüllt, an der 
Warenerzeugung für den allgemeinen Markt und das ano- 
nyme breite Publikum mitzuwirken. 


Was.ist nun die Ursache dafür, daB trotz guten Willens ein 
endgültiges Resultat noch nicht erreicht wurde ? Nach mei- 
nem Dafürhalten beruht das darauf, dal man zwei Dinge 
vereinigen wollte, die sich nicht vereinigen lassen. Von den 
Reformbewegungen des 19. Jahrhunderts habe ich bis jetzt 
nur eine einzige genannt, die South-Kensington-Bewegung, 
die Muttergründung der Kunstindustrieschulen. Als man 
ihr falsches Prinzip einsah, wurde sie durch die Arts and 
Crafts-Bewegung ersetzt, die, wie wir wissen, auf Ruskins 
und William Morris’ Ideen zurückgeht. Aber Ruskin wollte 
ja im Grunde die vorindustrialistische Gesellschaft wieder 
herstellen, und auch Morris war antiindustrialistisch und 
-sozialistisch eingestellt. Sein soziales und ükonomisches 
Ziel war, eine Gesellschaft aufzubauen «mit industriellen 
und politischen Einheiten, die klein genug waren, daB jeder 
Mensch sein Teil an der Verantwortung wissen kônne» — so 
lautet Morris Programm. Er brach mit dem technischen 
und wirtschaftlichen System der industriellen Revolution, 
in dem Waren in grof$en Mengen und um des Profites willen 
erzeugt wurden. 


Der Einfiufi von William Morris auf das neuzeitliche Kunst- 
handwerk ist grôBer als der irgendeines anderen Menschen 
gewesen: er war es, der die Glut lebendig hielt. 


Aber — und dieses «aber» wiegt schwer — der EinfluB von 
Morris hat bedeutet, daf die Adepten der Kunstindustrie- 
schulen in einem Geist erzogen wurden, der dem Geist der 
Gesellschaft, in der sie lebten, vüllig entgegengesetzt war. 
So wurden die Kunstindustrieschulen vor die unlôsbare Auf- 
gabe gestellt, Dinge zu vereinigen, die sich nicht vereinigen 
lassen. 


Die dritte Reformbewegung war die Henry van de Veldes. 
In éiner Schrift «La triple offense à la beauté», die hier in 
der Schweiz 1918 unter dem Titel «Die drei Sänden wider die 
Schônheit» erschienen ist, hat er das Wesen der drei Reform- 
bewegungen folgenderweise charakterisiert: Ruskin wurde 
aufgeschreckt durch die Häflichkeit des neuen Industrie- 
milieus. Er bäumte sich auf gegen diese Sünde wider die 
Natur. Morris bekämpfte den Verfall des Handwerks, in 
dem er eine Sünde wider die Würde des Menschen sah. 
Henry van de Velde protestierte gegen die Erzeugung von 
Dingen, die die menschliche Vernunft kränken und keinerlei 
Daseinsrecht, weder logisch noch zweckhaft, haben; er griff 
die Sünde wider die Vernunft an. 


Auf dem Wege van de Veldes, dem Wege der Vernunft, der 
Ratio, als der Schôpferin, haben die modernsten Strômun- 
gen weitergearbeitet — ich nenne Le Corbusier, Marcel 
Breuer oder Alvar Aalto. 


Nach zwei Weltkriegen und vor einem drohenden dritten 
sind wir aber etwas skeptisch geworden gegenüber der Môg- 
lichkeit, eine schônere Welt auf ethischen Imperativen, wie 
Würde und Vernunft, aufzubauen. Wir müssen einen neuen 
Weg suchen, der von der sozialen Situation ausgeht, d. h. 
von der funktionalen Relation zwischen Produzent und 
Konsument. Wir müssen fragen: Wer bestimmt eigentlich 
die Ware, der Produzent oder der Konsument? Und wer 
-sollte sie bestimmen ? Eine eindeutige Antwort ist nicht in 
allen Fällen môglich; aber in summa dürfte der ausschlag- 
gebende Einflu8 auf seiten des Produzenten liegen. Da der 
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Produzent, wie schon gesagt, in erster Linie am Tauschwert 
der Ware interessiert ist, kann man aber von ihm im groBen : 


und ganzen keine Besserung der ästhetischen Qualität er- 
warten. Nur ausnahmsweise wird — wie ich schon sagte — 
der Qualitätsgesichtspunkt beachtet werden, nämlich von 
Produzenten, die für einen beschränkten und qualitäts- 
bewufiten Kreis von Abnehmern arbeiten, oder von solchen, 
die bis zum heutigen Tage Reste des vorindustrialistischen 
Ethos lebendig erhalten haben. Eine grundlegende Ânde- 
rung kann nur dann zustande kommen, wenn der Markt 
von einem Produzentenmarkt in einen Konsumentenmarkt 
verwandelt wird. 


Der Konsument hat heute die Wahl zwischen zwei Môglich- 
keiten: Er kann sich entweder, wie bisher, als willenloser 
Massenmensch gebrauchen lassen, der kauft, was Re- 
klame oder Verkäufer ihm aufdrängen; oder er macht sich 
zu einem Menschen, der die entschiedene Absicht hat, sein 
eigenes Leben zu leben und dabei von Dingen umgeben zu 
sein, die Qualitätscharakter haben, d. h. also, ein ihm ange- 
paBtes Milieu zu schaffen. 


Der Skeptiker denkt vielleicht in diesem Augenblick: Die 
Konsumenten sind ja ein profaner Haufe von Menschen, 
über deren Geschmack nicht diskutiert werden kann. Da- 
gegen muB eingewandt werden, daB die Auffassung von den 
Menschen als von einem «Haufen» an die totalitäre Art des 
Denkens erinnert. Wenn die politische Demokratie für ihren 
Bestand Menschen mit Kenntnissen fordert, so fordert das 
demokratische Leben, ohne das ebendiese Demokratie auf 
die Dauer nicht bestehen kann, Menschen mit besonderen 
Kenntnissen, wie aus dem Leben der môglichst grüBte Ge- 
winn zu ziehen ist — nicht in klingender Münze oder was so 
im allgemeinen als Lebensstandard gilt—, sondern in Lebens- 
werten. Das Problem, den Markt in einen Konsumenten- 
markt zu verwandeln, ist ein Erziehungsproblem und in 
diesem Sinne prinzipiell lôsbar. 


Diese Erziehung betrifft zunächst das allgemeine Unter- 
richtswesen und die Volksbildung. Schon in der Volksschule 
müfte das Studium von Heim und Wohnung eingeführt 
werden — was, im Vorbeigehen gesagt, jüngst in einem Gene- 
ralvorschlag für die Reform der schwedischen Schulen be- 
tont worden ist. 


Wie soll nun die fachliche Ausbildung der künstlerischen 
Mitarbeiter der Industrie im Sinne des Konsumentenmark- 
tes vor sich gehen ? —- Nehmen wir ein Beispiel aus der Pra- 
xis. Wenn heute eine Person lernt, «Glas zu zeichnen» — 
Keramik oder Silber oder Mübel oder was sonst immer -, 
dominiert das Problem der Formgebung. Je nach ihrem 
Temperament versucht sie entweder die «ewige» Form der 
Gegenstände zu finden oder die urpersônliche, ureigene Ge- 
stalt desselben Gegenstands zu schaffen. Dabei entsteht die 
Gefahr, daB der Schüler mit oder gegen seinen Willen zu 
den Waren getrieben wird, aus denen sich das grôBite MaB 
an Form gewinnen läft. Nur diese kônnen dem Schaffens- 
drang eine wirkliche Befriedigung geben. Der andere Teil 
der Arbeit — die Produktion von Alltagswaren — wird dem 
guten Willen und der Ambition überlassen. 


Nun kann man ja eine soziale Bewegung ins Leben rufen, 
indem man hauptsächlich an die Ambition appelliert. Das 
ist der Fall mit dem Werkbund /und den parallelen Bewe- 
gungen in anderen Ländern gewesen. Aber eine solche Be- 
wegung läfBt sich auf die Dauer nicht ohne Grundlage 
von Solidität am Leben erhalten. Deshalb befindet sich die 
Kunstindustrie von heute in einer gewissen Krise — die viel- 
leicht nicht besonders gefährlich, aber doch vorhanden ist. 


Die fachliche Ausbildung für den Konsumentenmarkt muB 
am anderen Pole beginnen, nämlich mit dem Problem: 
Welche Waren soll der Durchschnittskonsument haben, um 


n entsprechen verschiedenen Zwecken. Entwurf: Nils Sandberg, Orrefors, Schweden | Vases et boca 


blasene Glasgefäfe. Die verschiedenen Forme 
| Blown glass Shapes derived from diversity of uses 


verre soufflé; la variété des formes correspond à la diversité des usages 
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Dünn geñrechselie Fruc} ale aus mexik she leganz durch Guferste Materialausnützung. Entwurf und Ausführung:Jar 
P 3, Armour Research ] Chicago en bois tourné; l'élégance résulte de l'utilisation maximum du matéri 
Turned, i fruit boul: great clegance resulting from full ufilization of material properties; mexrican mahagony wood 


Schalen aus rostfreiem Stahl- 


Geprebte 
blech. Organische Ausbildung der Grif- 


lappen. Schwedische Fabrikation | 
Coupes en acier inoxydable | Bowls of 
pressed stainless steel; organic shape of 


the handles 
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ochtene Kürbchen. Traditionelle Handwerkstechnik, kultivierte, zeitlos anm utende Formgebung. 
utschland ) | Corbeilles tressées; technique traditionnelle ; pureté de la forme, 
cacy of form 


Modelle: J. A. Schmitter, Helmbrechts, Oberfranken 
étrangère à toute mode Hand-made basket; traditional craft, great 
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3ratenschieber mit breiten rostfreien Stahlklingen und Rosenholzgriffen, genietet. Modelle: 
leim-Forschungsinstitut Stockholm | Spatules en acier inoxydable; manches en bois de rose | 
3asting knifes; broad stainless steel blades, riveted rosewood handles 
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Tee- und Kaffee-Service aus Porzellan. 
Die etwas schwere Ausführung ent- 
spricht der Verwendung in Restaurants 
und Hotels./Hersteller: Porzellanwaren- 
Fabrik AG. Langenthal (Schweiz) | 
Service à thé et à café; porcelaine; 
l'exécution un peu lourde répond aux 
nécessités de l'hôtellerie | China for tea 
and coffee; the somewhat heavy make 
is due to its being destined for hotels 
and restaurants 


Photo: H. Finsler SWB, Zürich 


kellen aus rostfreiem Stahl. Aus dem Gebrauch entwickelte, differenzierte Form. Hersteller: Walter Franke, Aarburc Schwe | Louches et 
] l g { 


à pot dont la forme dérive de la fonction | Ladles of stainless steel; well-studied design derived from their function 
Photo: E. À. Heiniger SWB, Zürich 


Kochgeschirr aus Steinzeug, kann auf- 
einandergestellt werden, da Deckel, 
Griff und Fuf ineinanderpassen. Mo- 
delle: Heath, California oneware, 
Sansalito | Terrines de faïence servant 
à la cuisine au four. Facilement super- 
posables | Kitchen earthenware casse 
rols that can be nested, lid base and 


handle fitting into each other 


Photo: Dean Stone d& Hugo Steccati, 


San Francisco 


Môbel 


Bequemer Armlehnsessel. Typenmodell 
aus zusammengeschraubten Bugholz- 
teilen mit Sitz und Rückenlehne aus 
Sperrholz, dem Kôürper angepalt. Ent- 
wurf: Carl-Axel Acking, Architekt, 
Stockholm. Ausführung: Mobelfabrik 
Bodafors | Fauteuil de série. Siège et 
dossier bien adaptés à la forme du 
corps | Mass-produced; comfortable 
chair, well-fitted to the shape of the 
body, made of bent wood elements 
screwed together with plywood seat and 
back 


Zusammenklappbare leichte Garten- 
und Wochenend-Môbel. Das dünne 
Sperrholzsitzblatt des Hockers wirkt 
als Feder und fixiert die Beine. Modell: 
J. Müller SWB. Hersteller: Aermo 
GmbH., Zürich | Meubles pliants légers 
pour jardin et weekends. Le siège, en 
contre-plaqué mince, fait ressort et 
maintient Iles pieds du tabouret | Light 
jolding garden- and week-end furni- 
ture. The thin plywood seat acts as a 
spring fixing the legs 


Photo: M. Wolgensinger SWB, Zürich 
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Bequemer Fauteuil neuartiger Konzep- 
tion. Sitz, Rücken- und Armlehnen bil- 
den ein den Kôrper umfangendes Gan- 
zes; schalenformige Sperrholzkonstruk- 
tion mit Gummipolsterung und Stoff- 
überzug, bewegliche Einzelkissen. Trag- 
gestell aus Stahlrohr. Entwurf: Eero 
Saarinen, Architekt. Vertrieb: Knoll 
Associates, New York | Fauteuil de 
conception toute nouvelle. Construction 
en contre-plaqué conçue pour bien 
épouser le corps; rembourrage de caou- 
tchouc revêtu d'étoffe | À new type of 
easy chair; seat, back and elbowrest 
are united to a single plywood shell 
enclosing the body; Latex-rubber uphols- 
tery covered in cloth, and removable 
cushion; steel supports 


Herrenwäsche- ‘und  Kleiderschrank. 
Dank der niedrigen Hôhe (100 cm) 
keine Beeinträchtigung der Raumwir- 
kung. Schiebetüren aus Hartpavatex 
mit Holzgriff auf ganze Hôhe. Modell: 
Wohnbedarf AG., Zürich | Armoire 
à vêtements et linge d'homme, rela- 
tivement basse (100 cm) et donc ne dé- 
rangeant pas l'intimité de la pièce | 
Men's wardrobe (clothes and linnen ). 
Being only one metre high, it does not 
occupy much space. Hardboard slid- 
ing doors with handle-bars running the 


entire height 
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Damen-Trotteur aus Wildleder. Un- 
modische, bequeme und elegante Form, 
dem Fuf angepalt. Hersteller: Bally 
AG., Schônenwerd (Schweiz) | Trotteur 
pour dame; forme confortable | Suède 
ladies shoes made of fit comjfortably 
and yet pleasing shape 


Photo: E. À. Heiniger SWB, Zürich 


Ski-Schuh. Form und Durchbildung 
aus dem Studiwm der Skifahrtechnik 
entwickelt ( Modell Rominger.) Herstel- 
ler: Bally AG., Schônenwerd ( Schweiz) 
| Soulier de skieur adapté à la technique 
du ski | Skiing boots, form and detail- 
ing derived from skiing technique 


Photo: Staub, Zürich 
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diese Waren gerecht werden? Unter welchen Produktions- 
= bzw. Marktbedingungen sollen sie ausgeführt werden? 
Welche Qualität bzw. Form wird unter diesen vereinigten 
Bedingungen die richtige sein ? Dabei wird die Frage: Wird 
das eine schône Form ergeben ? — zu einem sekundären Pro: 
blem. In gewissen Fällen erhebt sich diese Frage überhaupt 
nicht, in anderen wird sie aus verschiedenen Gründen stark 
betont werden. 


Ich môchte einen Augenblick bei dem eben erwähnten 
Punkte verweilen, der ja äuBerst empfindlich ist. Wir Men- 
schen haben zwei Hauptkategorien von erzeugten Dingen 
zu unserer Verfügung: die einen sind dazu bestimmt, eine 
Arbeit auszuführen, sind also Produktionswaren, d. h. 
Werkzeuge, Maschinen, Kommunikationsmittel, Fabriken; 
die anderen sind dazu bestimmt, konsumiert zu werden: 
Lebensmittel, Textilien, Wohnungen, Môbel, kurz, mit den 
Worten des Katechismus: Kleider, Nahrung, Haus und 
Heim. Die beiden Hauptkategorien überschneiden einander 
teilweise. Z. B. ist ein Privatauto in manchen Füällen eine 
reine Konsumware, während ein Küchengerät eine Produk- 
tionsware sein kann, die zugleich den eigenen Konsum 
fôrdert. 


Das Qualitätsproblem ist bei Produktionswaren leicht lôs- 
bar, da hier die Qualität an der Effektivität gemessen wird. 
Auf der andern Seite merkt man an der Produktion der 
amerikanischen Personenautos, wie äuBerst labil die Form- 
gebung ist und wie das Streben nach funktioneller Form 
und nach der Form, die geeignet ist, das Auto zu verkaufen, 
auf eine unlôsbare Weise zusammenstofen. 


Ich fahre mit meiner Systematik der Waren fort. Von den 
Konsumwaren gibt es drei Hauptkategorien: 

1. die notwendigen Waren, z. B. das Bett, darin wir liegen; 
der Stuhl, auf dem wir sitzen; der Tisch, an dem wir essen, 
usw. Kurz, dasjenige, was für den gewôühnlichen Menschen 
zum notwendigsten Gebrauch des Lebens gehôürt. 

2. das vom gewôühnlichen Menschen um des Vergnügens 
willen Angeschaffte, vom Ski und Tennisracket angefangen 
bis zum Strandkostüm und den Utensilien der Tivoli- 
Anlagen unserer Städte. 

3. was ich das Exklusive nennen môchte. Mit der letztge- 
nannten Kategorie werde ich mich hier deshalb nicht weiter 
beschäftigen, weil ich glaube, daB sie kaum in dem $inne 
eine soziale Aufgabe hat, wie — vermutlich — der KongreB 
hier das Wort aufgefaft haben môchte. Es liegt auBer- 
dem in der Natur des Exklusiven, Qualität zu haben — sonst 
wäre es ja nicht exklusiv. 


Paradoxerweise ist es gerade die Forderung nach exklusiver 
Formgebung, der man in den Kunstschulen von heute am 
stärksten entgegenkommt. Vielleicht erheben sich kräftige 
Einwände gegen diese Behauptung. Im Augenblick môchte 
ich nur darauf hinweisen, daB der Grund dieser Betonung 
des Exklusiven nicht in mangelndem Willen der Schulen 
liegt, sondern darin, daB das Exklusive sich in den meisten 
kunstgewerblichen Schulen mehr geltend machen mul - 
aus Gründen, die ich soeben angegeben habe. 


Was die Waren betrifft, die um des Vergnügens willen kon- 
sumiert werden, so gibt es im Augenblick eine deutliche 
Tendenz zur Qualität bei allem, was Werkzeug des Ver- 
gnügens ist, z. B. bei Sportartikeln. Das beruht auf der Not- 
wendigkeit der Effektivität und dem Wunsche nach Halt- 
barkeit. Die Sache gibt sich dabei von selbst die ihr zu- 
gehôrige Form. Bei den meisten anderen zum Vergnügen 
hergestellten Waren zeigt auf der anderen Seite der Konsum 
eine Neigung zum Vulgären, da es immer Menschen gibt, 
denen es wichtiger ist, zu scheinen als zu sein. Aber das mag 
sich verhalten, wie es eben ist. Man kann nicht alles in 
diesem Leben ernst nehmen. 


in einem guten Milieu zu leben ? Welchen Funktionen sollen 


Doch mit wirklichem Ernst müssen wir an das Problem der 


notwendigen Gegenstände herantreten. Es ist noch nicht 
gelôst. Der grüBite Teil unserer Wohnungseinrichtung hat 
eine nichtadäquate Form; manches ist falsch in seiner Funk- 
tion; von manchen Dingen gibt es zu viel, von anderen zu 
wenig. Dieses Problem kann nicht eher gelüst werden, als bis 
wir uns über zwei Dinge klar geworden sind: einerseits über 
die Gegenstände, die der Durchschnittskonsument wählt, 
und andererseits darüber, welche Gegenstände er wählen 
sollte. 


Es würde zu weit in das Gebiet der rein fachlichen Diskus- 
sion hineinführen, wenn ich in diesem Zusammenhange Bei- 
spiele von Arbeiten geben wollte, die in diesem Sinne not- 
wendig wären. Vor allem sind Untersuchungen über die 
Wohnsitten und ferner die Verbreitung eines gewissen 
MaBes von Wohnungskenntnissen erwünscht. Aber das ist 
nur eine Seite des grofen Komplexes. Eine Môbelfunk- 
tionsuntersuchung, wie sie jüngst in Schweden durch- 
geführt worden ist, wäre eine andere Seite. Derlei Unter- 
suchungen sind bis jetzt unabhängig von den Schulen 
vorgenommen worden. Doch das Resultat muB später 
den Grund des Unterrichtes der kunstindustriellen Fach- 
schulen bilden. 


Ebenso gehôürt es zu einer Spezialdiskussion, näher auf die 
pädagogischen Konsequenzen der Umstellung des Interesses 
vom Produzenten- auf den Konsumentenmarkt einzugehen. 
Es ergibt sich von selbst, daB die Form als selbständiger 
Wert entthront wird und da eine sozusagen absolute Form- 
wissenschaft niemals den Grund eines Unterrichtes bilden : 
kann. Die Formgebung mul ein AusfluB der musischen 
Handfertigkeit sein. Beim Universitätsstudium ist es selbst- 
verständliches Postulat, daB Forschung und Unterricht 
Hand in Hand miteinander gehen. Wenn die Wissenschaft- 
ler aufhôrten, zu forschen, würden sie auch sehr schnell die 
Fähigkeit verlieren, zu unterrichten. Die Forschung gibt 
dem Unterricht die einzige Môglichkeit, ständig lebendig zu 
bleiben. 


Im kunstindustriellen Unterricht hat man sich insofern zu 
diesem Prinzip bekannt, als die Lehrer gleichzeitig.hervor- 
ragende und aktive Fachleute sein sollen. Doch in der Pra- 
xis verhält es sich so, daB die Ausübung ihres Berufes haupt- 
sächlich im Handwerklichen und Exklusiven vor sich geht, 
nicht innerhalb der Industrie und der allgemeinen Produk- 
tion. (Es liegt vielleicht im Bereich der frommen Wünsche, 
sich hier eine Veränderung vorzustellen — vielleicht ist sie 
überhaupt nicht denkbar. Diese Frage kann nur durch eine 
pädagogische Detaildiskussion entschieden werden.) Um s0 
wichtiger ist es, die Forschungs- und Untersuchungsarbeit, 
die das Problem des allgemeinen Konsums betrifft, inner- 
halb der Schulmauern zu führen. Der Lehrkôürper müfte 
also Personen umfassen, die Sachverständige auf dem Ge- 
biete des Konsums sind oder wenigstens Interesse für dieses 
Gebiet haben. Und schlieBlich ist es wichtig, daB — wie 
schon gesagt — die gesamte Studienordnung beim Konsum 
beginnt, und nicht bei der Produktion, — und schon gar 
nicht beim Âsthetischen. 


Würde eine Verwirklichung dieses Prinzips bedeuten, da 
man dem Musischen nicht den gebührenden Vorrang gäbe ? 
Gar nicht. Sie würde bedeuten, da man eine Môglichkeit 
bekäme, das Vernünftige zu bestimmen, und dadurch im- 
stand wäre, sich der Sünde wider die Vernunft zu enthalten. 
Eine ästhetische Erziehung führtsich selbst ad absurdum, die 
für das Auswendiglernen von Schôünheitsregeln plädiert. Die 
alleinige pädagogische und soziale Aufgabe der Kunstindu- 
strieschule besteht also darin, der heranwachsenden Gene- 
ration klarzumachen, daB sie materiell und funktionell rich- 
tig produzieren und es dabei mit dem Sinn für das Musische 
tun soll. Wenn eine Sache richtig ist, dann spielt die Schôn- 
heit eine unvergängliche Melodie. 
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Schünheit aus Funktion und als Funktion 
Von Max Bill 


Seit etwa hundert Jahren geht in mehreren sich ablôsenden 
Wellen der Ruf durch die Welt: Wir sind verpflichtet, nütz- 
liche, materialgerechte, sozial vertretbare Produkte her- 
zustellen, mit Hilfe der besten uns zur Verfügung stehenden 
Mittel und unter sozial verantwortbaren Bedingungen. Es 
ist also immer moralisches VerantwortungsbewuBtsein, s0- 
ziales Verständnis in diesen Forderungen enthalten. Den- 
noch wurde dieses fast zu jeder Zeit nicht zum Ausgangs- 
punkt, sondern eher zur Begründung ausgesprochen künst- 
lerischer MaBnahmen. Es zeigt sich beim näheren Betrach- 
ten, daB der primäre AnstoB kaum von seiten eines bewuf- 
ten Verantwortungsgefühls gegenüber den Benützern, son- 
dern viel eher von einem Verantwortungsbewuftsein gegen- 
über der Form, also jeweils vom Willen zu einem neuen 
Formausdruck herkam. Die Künstler und Verfechter neuer 
Ideen suchten also einen neuen Ausdruck, entsprechend den 
neuen und veränderten Verhältnissen, und begründeten die- 
sen 6fters nachträglich mit der Notwendigkeit sozialer 
Verantwortung. 


So ist es geblieben bis auf den heutigen Tag, bis zu einem 
gewissen Grad auch in der Technik. Neue Formen, die als 
künstlerisch empfunden werden, entstehen nirgends aus 
dem reinen Verantwortungsbewuftsein gegenüber dem spä- 
teren Benützer, sondern aus einem universelleren Bedürfnis 
nach Formung. Dies will natürlich nicht heiBen, daf soziale 
Beweggründe bei der Gestaltung nicht berücksichtigt wür- 
den; aber es bedeutet, daf aus solchen Voraussetzungen her- 
aus noch nichts geschaffen wird. 


So kommt es, da jede Formveränderung — nicht nur jene, 

die von Saison zu Saison sich augenfällig zeigt und auch die 
normalen Gebrauchsgüter beeinfluBt — als ein Wechsel in 
den Gebräuchen und damit auch im weiten Sinn als Mode 
bezeichnet werden kann. 


Nun hat man immer behauptet, «werkbundmäBig» heile 
materialgerecht. Aber fragen wir uns: Was bedeutet das, 
«materialgerecht» ?, so wird die Antwort schwer fallen. Wir 
entdecken, daf das Einhalten der Materialgerechtigkeit 
sehr stark von der Funktionserfüllung abhängig ist. Ander- 
seits kann bekanntlich fast aus jedem Material jede Form 
hergestellt werden, ohne daB man ohne weiteres das eine als 
echt, das andere als unecht bezeichnen dürfte. Ein Beispiel: 
Ist es materialgerecht, wenn wir keramisches Geschirr 
ohne Dessin von makelloser Qualität fordern, wenn wir 
wissen, daB diese Ausführung schwierig herzustellen ist 
-und sicherlich viel teurer zu stehen kommt als eine gewühn- 
lichere Ausführung, mit kleinen, aber nicht stôrenden tech- 
nischen Unausgeglichenheiten behaftet ? 


Wir erkennen daraus, daf wir vielmehr etwas anderes an- 
streben: eine äuBerste Materialausnützung, also ein Maxi- 
mur an Wirkung mit einem Minimum an Materie zu errei- 
chen: einen Turm von 300 Meter Hôühe zu bauen — den Eif- 
felturm — und ihn so leicht zu konstruieren, wie es Eiffel 
getan hat, daB, wenn man ihn auf einen Tausendstel, also auf 
30 cm verkleinern würde, das Gewicht nur noch dem eines 
Bloistifts gleichkäme, das heift genau 7 Gramm betragen 
würde. Dies ist ein glänzendes Beispiel für äuBerste Material- 
ausnützung und ein Wahrzeichen für das technische Zeit- 
alter, für die rationelle Materialverwendung und für den 
Beginn eines neuen Schünheitsideals. Diese Verbindung von 
ingenieurmäfiigem Rationalismus und konstruktiver Schôn- 
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heit, wie Henry van de Velde es seinerzeit im Begriff «(Ver- 
nunftgemäfe Schôünheit» zusammengefafit hat, das ist das 


Signum, unter dem wir die Produktion von heute und. 


morgen betrachten müssen. 


Die Schônheit aus der Funktion, von der wir noch immer 
glauben, sie sei im wesentlichen mitentscheidend für eine 
Schônheit als Funktion, ist wohl dort am besten zu beob- 
achten, wo die Funktionen am reinsten zu Tage treten, 
ohne sentimentales Beiwerk, also im Maschinen- und Appa- 
ratebau, in der Arbeit des Ingenieurs. Aber schon da kôün- 
nen wir erkennen, daf bei gleichbleibenden Funktionen oft 
die Formen wechseln und da sie sich nach dem Geschmack 
der Zeit entwickein. 


Es ist nicht unwichtig festzustellen, daB die Ingenieurform 
sich ebenfalls wandelt, nicht nur aus Funktionsveränderun- 
gen heraus, sondern ebenfalls aus einem ästhetischen Bedürf- 
nis, und daf dadurch gerade die Zeugen für eine Schônheit 
aus der Funktion gleichzeitig zu Zeugen für eine Schônheit 
àls Funktion werden. Mit einigem Bedauern müssen wir fést- 
stellen, daB sich diese ästhetischen Erkenntnisse leider recht 
wenig in den parallel entstehenden Gebrauchsgütern für den 
täglichen Bedarf zeigen. 


Seit Jahren fragen wir uns, woher das kommt. Seit Jahren, 
seit Generationen erheben wir im Werkbund unsere Forde- 
rungen, und dennoch bleiben wir unzufrieden mit den er- 
reichten Resultaten. Fast vergeblich suchen wir nach dem 
einfachen, zweckmäfiigen und schônen Stuhl, nach dem 
schônen Geschirr, dem zweckmäfBigen und allgemeingülti- 
gen Türgriff, der zweckmäBigen und schônen Lampe. Denn 
für uns ist es selbstverständlich geworden, da es sich nicht 
mehr darum handeln kann, die Schônheit allein aus der 
Funktion heraus zu entwickeln, sondern wir fordern die 
Schôünheit als ebenbürtig der Funktion, daB sie gleicher- 
mafien eine Funktion sei. 


Wenn wir besondern Wert darauf legen, daB etwas schôn 
sein soll, so deshalb, weil uns auf die Dauer mit der reinen 
ZweckmäBigkeit im eingeschränkten Sinn nicht gedient ist, 
denn ZweckmäBigkeit sollte nicht mehr gefordert werden 
müssen, sollte selbstverständlich sein. Die Schônheit ist 
aber weniger selbstverständlich, und die Ansichten über 
Schôn und Nicktschôn scheinen ôfters auseinanderzugehen. 
Deshalb bleibt als leichtere Forderung immer wieder die 
Zweckmäfigkeit. Das Streben nach Schônheit aber ist weit 
mübhevoller; die Anstrengungen sind grôfer, und solche An- 
strengungen erfolgen nur unter bestimmten Voraussetzun- 
gen, dann, wenn die gestalterischen Kräfte in der Lage sind, 
die Formidee mit den praktischen Aufgaben harmonisch zu 
verbinden. Es braucht also zwei Vorbedingungen: erstens 
die Aufgabe und zweitens die Fähigkeit der Gestaltung. 


Wenden wir uns vorerst der  Aufgabe zu, um nachher die 
Frage nach der Gestaltungsfähigkeit zu prüfen. 


Wir alle wissen, daB wir von Aufgaben fürmlich erdrückt 
werden künnten, wir wissen, da, wenn wir etwas schaffen, 
das den Anspruch auf Ewigkeitswert haben soll, z. B. die 
ewig gleichbleibende Teetasse, den alleinseligmachenden 
Stuhl, die endgültige Kaffeekanne, die in jeder Lage ver- 
wendbare Treppenstufe, daB dann eben etwas entsteht, des- 
sen Ewigkeitswert doch recht relativ ist. Es wäre müfig, 
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unser Streben nach dem endgültigen, in diesem Moment, 
_ unter diesen Umständen entsprechend unserem Schônheits- 
ideal endgültigen Resultat abzuschwächen, da dieses ohne- 
“hin, selbst mit den hôchsten Anforderungen, die wir an uns 
stellen, von relativer Dauer ist. Es ist uns also bekannt, da 
der Aufgaben unendlich viele wären und daB wir uns auf 
jedem Gebiet der Gebrauchsgütererzeugung bis zum Haus, 
einschliefilich Autos, Eisenbahnzüge, Schiffe, betätigen 
kônnten, um etwas Schônes und Besseres zu machen als das, 
was wir gemeinhin selbst benützen müssen, 


Schon viel Mühe wurde darauf verwendet, den Produzenten 
von Gebrauchsgütern klarzumachen, weshalb eine schôüne 
Formgebung für ihre Erzeugnisse notwendig sei. Wir ma- 
chen dabei keinen Unterschied zwischen dem handwerklich 
erzeugten und dem industriell hergestellten Produkt, denn 
beide benôtigen unsere Hilfe. DaB wir die industriell her- 
gestellten Güter jedoch bevorzugen, kommt daher, dafi diese 
in groBen Mengen hervorgebracht werden und ihre kulturelle 
Auswirkung deshalb viel bedeutsamer ist als jene von Ein- 
zelstücken. Wenn wir aber die Bilanz ziehen, um das Resul- 
tat unserer bisherigen Bemühungen zu Gesicht zu bekom- 
men, dann erscheint uns der Fortschritt gering. 


Der Grund dafür liegt zum Teil in der schweizerischen Wirt- 
schaftsstruktur. Der schweizerische Produzent schwankt in 
seinen Entscheidungen zwischen den modischen Strômun- 
gen des Auslandes und seiner augenblicklichen wirtschaft- 
lichen Lage. Während der Vollbeschäftigung scheut er sich, 
neue Modelle einzuführen, die ihm den Arbeitsprozel stüren 
würden, obschon er es gerade dann ertragen kônnte. Bei der 
flauen Geschäftszeit zieht er sich auf die Einhaltung seines 
Qualitätserzeugnisses in technischer Hinsicht zurück. Heute 
wäre es für den einsichtigen, kulturell verantwortungsvollen 
Produzenten môglich, ja er wäre geradezu verpflichtet, 
seine Produkte nicht nur technisch, sondern auch in forma- 
ler Hinsicht vorbildlich zu gestalten. Entschuldigend ist 
allerdings zu sagen, daf sicher sehr wenige sich darüber 
schon Gedanken gemacht haben und daf trotz unseren Be- 
mühungen gewiB viele nicht wissen, auf welche Weise sie 
dieses Problem anpacken sollten. 


Ich glaube, daB wir als Werkbund bisher vielleicht nicht 
ganz den richtigen Weg beschritten haben, so daf man nicht 
an die maBgebenden Schweizer Kreise herankam. Ich glau- 
be, daB die schon lange vorgeschlagene Idee, innerhalb der 
schweizerischen Mustermesse den kulturellen Faktor der 
Produktion durch Sonderausstellungen und durch Bezeich- 
nung vorbildlicher Stücke darzustellen, hier zu einem Resul- 
tat führen kann. Dadurch würden die interessierten Kreise 
auf diese Môglichkeit aufmerksam werden. Bekanntlich hat 
die Leipziger Messe lange Jahre solche Qualitäts-Ausstel- 
lungen durchgeführt, und der Erfolg war immerhin der, 
daB es viele Produzenten als Ehrensache ansahen, in- 
nerhalb dieser Qualitätsschau, die von kompetenten Per- 
sônlichkeiten geleitet war, ihre Erzeugnisse ausgewählt zu 
finden. 


Schliefilich môchte ich noch einige Ausführungen machen 
über die Frage nach der Befähigung, Industrieprodukte zu 
gestalten. Es hat sich in den letzten Jahren mehr und mehr 
ein neuer Beruf herausgebildet, der «Industrie-Entwerfer», 
oder wie der bei uns noch nicht gebräuchliche Beruf in den 
angelsächsischen Staaten heift, der «Industrial Designer». 
Wenn wir die Produkte dieser Designers — die sich teilweise 
zu Riesenunternehmungen ausgewachsen haben — unter- 
suchen, so müssen wir feststellen, daf manches sehr hübsch 
ausschaut und oberflächlich modern ist, daB aber diese Pro- 
dukte nicht nur im Entwurf oft Mängel aufweisen, die 
sträflicher Leichtsinn sind, sondern daB die schône Fassade 
oft technische Unvollkommenheiten verdeckt. In dieser 
Weise wird also ein neuer Stil propagiert und in Massen her- 
gestellt. Es wird «gestreamlinet». 


So ist die heutige Stromlinienkarosserie der Autos in vielen 
Fâllen reiner Formalismus, und die Erkenntnisse, die jahre- 
lang miBachtet wurden, als sie von Jaray noch in ihrer rei- 
nen Form patentiert waren, werden nun als Modesache auf- 
gezogen. Ohne den Komfort wesentlich zu erhôühen, werden 
Riesenbüchsen gebaut, die schon in unangenehmster Weise 
unsere StraBen und Parkplätze verkleinern. DaB natürlich 
auch Haushaltapparate, Kinderwagen, Radios «gestream- 
linet» werden, ist unter diesen Umständen selbstverständ- 
lich, und wir kônnen in der Schweiz geradezu glücklich sein, 
daB diese Seuche unsere Industrie noch kaum erfaft hat. 


Bei uns in der Schweiz geht ja alles ein wenig gemächlicher 
zu. Etwas Schônes ist in unserem puritanischen und kriti- 
schen Land im vornherein schon ein wenig verdächtig. Es 
ist aber kaum anzunehmen, daB dies immer 50 bleiben wird. 
Eine Entwicklung, die einmal im Ausland begonnen hat, 
greift in absehbarer Zeit auch auf die Schweiz über. Der 
«Industrial Designer» wird auch bei uns kommen, ähnlich 
wie der Reklame-Graphiker, der sich aus dem sich mit 
Graphik beschäftigenden Maler entwickelt hatte und heute 
ein selbständiger Beruf geworden ist. Entsprechend wird sich 
auch der Industrie-Entwerfer aus der Notwendigkeit heraus 
entwickeln. Nun sehen wir aber an den ausländischen Bei- 
spielen, die wir zu einem gewissen Grad als abschreckend be- 
zeichnen müssen, da die Entwerfer eine groBe Gefahr sind, 
wenn man einer oberflächlichen Entwicklung vorbeugen 
will. Deshalb erhebt sich auch für uns die Frage: Wie ent- 
steht ein solcher Entwerfer in Wirklichkeit, was sind die 


Forderungen, die wir als Werkbund an ihn stellen müssen ? 


Überlegen wir nochmals, weshalb wir Industrie-Entwerfer 


für wünschbar halten: Die Produktion von Massenkonsum- 
gütern soll derart gestaltet werden, daf nicht nur eine rela- 
tive Schônheit aus ihren Funktionen heraus entsteht, son- 
dern, daB diese Schônheit selbst zur Funktion wird. Die 
Massenkonsumgüter werden in Zukunft der MaBstab sein 
für das kulturelle Niveau eines Landes. Die Entwerfer dieser 
Güter haben also letzten Endes die Verantwortung für einen 
groBen Teil unserer optischen Kultur, gleich wie die Archi- 
tekten die Verantwortung für die gesunde Entwicklung un- 
serer Städte und Wohnungen tragen sollen. Wenn.wir uns 
die Praxis vorstellen, mit ihren ernorm vielen Aufgaben, so 
müssen auch die Fordérungen, die wir an die Industrie- 
Entwerfer stellen, ganz andere sein, als sie beispielsweise der 
kunstgewerbliche Entwerfer zu Beginn der Industrialisie- 
rung erfüllte. Wir stehen vor einem Erziehungsproblem, das 
vielleicht nicht sehr umfangreich ist in personeller Hinsicht, 
aber von auBerordentlicher Bedeutung in seiner kulturellen 
Auswirkung; ein Erziehungsproblem, das in seiner Gesamt- 
heit noch nie gelôst und im «Bauhaus» seinerzeit kaum be- 
gonnen wurde. Es gibt heute keine Schule, in der Leute so 
ausgebildet würden, wie wir es heute fordern müssen, Leute, 
die man bedenkenlos für diese wichtigen Aufgaben verwen- 
den dürfte. 


In der Schweiz fehlt in dieser Richtung bisher sozusagen 
jeder Versuch. Auch wenn Sie vielleicht glauben, daB dazu 
unsere Kunstgewerbe- und Gewerbeschulen die geeigneten 
Institute wären, so ist zu sagen, daB diese in der heutigen 
Form für diesen Zweck ungeeignet sind. Seitdem die’ Aus- 


bildung weitgehend mit dem schweizerischen Lebrlingsaus- 


bildungsgesetz übereinstimmen muf, ist diese in einer 
Kunstgewerbeschule von einer Lehrlingsausbildung in der 
Praxis nicht mehr wesentlich verschieden, und es gibt genug 
Stimmen, die behaupten, daB die Ausbildung in den Schulen 
unvollständig sei. 


Wenn nun aber die Berufslehre in vielen Fällen dem 
durch die Absolvierung einer Schule erzielten Resultat etwa 
gleichwertig ist, was soll dann die Schule noch? Was ist denn 
noch das Spezielle gegenüber dem Allgemeinen? Das in der 
Schule gelehrte Handwerk ist heute ein künstliches, und nur 
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Spezialfächer, für die in der freien Berufslehre Stehenden, 


scheinen noch ihre Berechtigung zu haben. Kunstgewerbe- 
schulen, die ohne ein wesentlich von der Berufslehre ab- 
weichendes Programm arbeiten, haben aber ibhre Funktion 
verloren, denn sie sind nicht mebr richtunggebend für ein 
vorwärbsstrebendes Gewerbe, wie das bei ihrer Gründung 
gemeint war. 


Ich habe vorgängig schon bemerkt, da grundsätzlich 
zwischen Industrie und Handwerk kein Unterschied be- 
steht, daf die Maschine ein Werkzeug sei wie beispiels- 
weise ein Hammer, da der Mensch sich also Prothesen 
schafft für die Ausübung seiner Tätigkeiten. Dennoch 
steckt hinter solchen Dingen noch ein grofes Stück Hand- 
werk, so auch im Industrieprodukt, wie wir es heute be- 
zeichnen. Scheinbar technische Erzeugnisse werden heute 
noch weitgehend auf verhältnismäBig handwerkliche Weise 
bergestellt. Wenn ich also den Kunstgewerbeschulen vor- 
werfe, sie basierten immer noch grôBtenteils auf dem 
Handwerk, so meinte ich damit nicht, da sie nicht hand- 
werklich sein sollten, sondern da sie die Industrie ungenü- 
gend mit einbeziehen. 


Ich glaube, es ist überflüssig zu wiederholen, weshalb die 
Industrie heute von so grofBer Wichtigkeit ist. Nur Un- 
kenntnis der wirklichen Verhältnisse kann dazu führen, 
in der industriellen Entwicklung nicht auf die Dauer eine 
ungeheure Môglichkeit zu kultureller Entwicklung zu se- 
hen und zur Befreiung der Menschen von Schwerarbeit. Es 
ist klar, daB das eine wie das andere zuerst geschaffen wer- 
den muB. Die kulturellen Môglichkeiten kôünnen aber nur 
entwickelt werden, wenn die geeigneten Leute vorhanden 
sind, die diese Industrieprodukte formen werden, und des- 
halb sollten solche Entwerfer ausgebildet werden. Hier hät- 
ten die Kunstgewerbeschulen eine grofe Aufgabe. Nicht in 
der heutigen Form und mit dem heutigen Programm, aber 
sie künnten die Basis sein für etwas Neues. 


Ich will kurz umreifien, wie eine solche Ausbildung nach den 
bisherigen Erfahrungen etwa aussehen müfte. 


Die Schülerzahl müfite sehr niedrig gehalten werden. Die 
Vorbildung der Schüler müfte eine abgeschlossene Hand- 
werkerlehre sein, eventuell eine entsprechende Ausbildung 
an einer Kunstgewerbeschule mit technischer AbschluB- 
prüfung. Die Schüler würden nun nicht nur in sämtlichen 
Fächern ausgebildet, die Einblick geben in alle andern Be- 
rufe, s0 da sie mit neuen Materialien Fühlung bekommen, 
sondern sie bekämen eine allgemeine Ausbildung, die neben 
theoretischen Fächern und Übungen auf allen Gestaltungs- 
gebieten auch die Grundbegriffe der Statik, Mechanik und 
Physik enthalten muf. Sie müfiten mit allen môglichen Ma- 
terialien arbeiten, sowohl theoretisch als auch in prakti- 
scher Arbeit im Atelierbetrieb unter geeigneter Leitung; 
kurz, sie müBten auf der Basis ihrer handwerklichen Grund- 
ausbildung eine sehr vollkommene künstlerische, technische 
und geistige Bildung erhalten. Es ist klar, daB ein solches 
Institut nicht nach den gleichen Gesichtspunkten aufge- 
baut werden kann wie eine heutige Kunstgewerbeschule. 
Es wäre vielmehr eine Art Mischung von Akademie und 
Polytechnikum, wie es das «Bauhaus» anstrebte. Doch 
müfte dabeiï ein viel grôBerer Wert auf die Persôünlichkeits- 
bildung gelegt werden, denn es ist einleuchtend, daf die 
Gestalter der Industrieprodukte neben ihrem umfangreichen 
Wissen auch wirkliche Künstler sein sollen, die aber gegen 
die Idee gefeit sind, daB das Bildermalen oder Plastiken- 
machen viel wichtiger oder von hüherem Wert sei als das 
Herstellen guter Geräte von vollkommener Schônheit. 


Erst wenn solche Leute die Produktion der Massenkonsum- 
güter in die Hände bekommen, künnen wir damit rechnen, 
daB die kulturelle Epoche des Maschinenzeitalters beginnt. 
Vorher bleibt alles Stückwerk und dem Zufall ausgeliefert. 
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gebnis unserer Bemühungen noch etwas dürftig ist und daf 
die groBe Produktion noch nicht auf dem von uns gewünsch- 
ten Niveau angelangt ist, so müssen wir anderseits auch 
zugeben, dal es mangels geeigneter Kräfte auch nicht 
sehr einfach wäre, dieses gewünschte Niveau in Bälde zu 
erreichen. 


Ich habe vorhin betont, daB das Herstellen von Bildern und 
Plastiken von den zukünftigen Industriegestaltern nicht als 
eine erstrébenswertere Tätigkeit betrachtet werden dürfte. 
Dies ist keine Kampfansage an die freien Künste. Denn so 
wenig wie die neuesten Ergebnisse in der theoretischen Phy- 
sik letzten Endes zur Herstellung einfacher, praktischer 
und jedermann nützlicher Apparate entbehrlich sind, so 
wenig ist die bildende Kunst entbehrlich für die Entwick- 
lung irgendwelcher Gegenstände, und die Auseinanderset- 
zung nicht nur mit den gestrigen Erscheinungen der Kunst, 
sondern mit den heutigen und neuesten Problemen ist un- 
bedingt notwendig. Daraus geht dann auch eine Stilemheit 
zwischen den verschiedenen heutigen Bestrebungen hervor, 
eine Einheit zwischen den latent vorhandenen Formstrô- 
mungen und der freien Kunst in ihrer ausgesprochenen und 
eindeutigen Funktion, vollkommene Schônheit und Har- 
monie zu verkünden, ohne äuBere Hemmungen und Ein- 
schränkungen. Dadurch vermittelt die Kunst auch immer 
einen Ausblick auf in der Luft liegende Môglichkeiten und 
Fragen, im Positiven wie im Negativen. Die Auseinander- 
setzung mit diesen, sich gewissermaBen in Kristallform zei- 
genden Gestaltungsproblemen gilt aber nicht nur für die 
Gebrauchsgütererzeugung, sondern sie ist auch für die 
Weiterentwicklung der Architektur eine Existenzfrage erster 
Ordnung. Ohne die positive Beschäftigung mit diesen Fra- 
gen — allerdings nicht im Sinne von Verbindung der Archi- 
tektur mit Wandmalerei und Plastik als dekorativer Zu- 
tat — wird die Architektur, genau so wie die Gebrauchs- 
gütererzeugung, hôchstens auf einer Stufe der primitiven 
Bedarfsbefriedigung verweilen oder sich in historizistische 
und artistische Spielereien verlieren. 


Seien es nun Geräte, Môübel, Schuhe, technische oder künst- 
lerische Werke unserer Zeit, überall erkennt man leicht, daf 
sich eine Stileinheit abzuzeichnen beginnt, die nicht da- 
durch erreicht wurde, da dazu eine äuBere Zutat kommt, 
etwa so wie Adolf Loos einst eine wackere Hausfrau sich 
über den Stil äufern lieB: «Wenn auf dem Nachtkastel ein 
Lôwenkopf ist und dieser L’wenkopf dann auf dem Sofa, 
auf dem Schrank, auf den Betten, auf den Sesseln, auf dem 
Waschtisch, kurz auf allen Gegenständen des Zimmers 
gleichfalls angebracht ist, dann nennt man dieses Zimmer 
stilvoll.» So ist also dieser Stil nicht gemeint, sondern er ist 
entstanden aus einem disziplinierten, zweckmäfBigen Ge- 
stalten, und ein schôüner Teil davon kann uns heute befriedi- 
gen. Diese, wenn auch noch spärlichen Ergebnisse, berech- 
tigen uns zu der Hoffnung, da der eingeschlagene Weg nicht 
vôllig verkehrt ist und daB die Entwicklung weitergehen 
wird. Sie zeigen uns, daB auf unserer These, die nun schon 
lange immer wieder erneut aufgegrifien wird, eine neue Kul- 
tur aufgebaut werden kann, die unseren Môglichkeiten und 
ästhetischen Anschauungen entspricht. DaB es dafür Zeit 
braucht, ist uns im Laufe der Jahre klar geworden. 


Unsere Anstrengungen müssen aber heute in zwei Richtun- 
gen gehen: Erstens in der sorgfältigen Aufklärung der Pro- 
duzenten und der Hebung ihres kulturellen Verantwor- 
tungsbewuBtseins, Zweitens in der Ausbildung geeigneten 
Nachwuchses als Industrie-Entwerfer, die aus eigener Er- 
fahrung, eigener Anschauung undeigenem Verantwortungs - 
gefühl heraus jene Dinge gestalten, die wir gern täglich und 
jederzeit brauchen, von der Stecknadel bis zur Hauseinrich- 
tung, gestaltet im Sinne einer Schônheit, die aus der Funk- 
tion heraus entwickelt ist und durch ihre Schônheit eine 
eigene Funktion erfüllt. 


Wenn GE also Déule:mtt Bodanoen feststellen, daB de Er- 
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chläger und Bälle. Die verschiedenen Schlagarten verlangen verschiedene Schlägertypen. Die Form des Sportgerätes im allgemeinen vereinigt 
z mit äuberster Zweckerfüllung. Vertrieb: Och d& Co., Sportgeschäft, Zürich | Clubs et balles de golf. La variété des formes est dictée par la technique 


e | Golf clubs and balls; for the various strokes different kinds of clubs are necessary. Sport utensils in general unite elegance with utmost efficiency 


Sport 


Zigarren- und Zigarettenspitzen, hand- 
werklich aus Meerschaum gearbeitet. 
Für Mund und Hand gleich ange- 
nehme Form. Hersteller: À. Dürr AG., 
Zürich | Fume-cigares et fume-ciga- 
rettes faits à la main | Hand-made 
Meerschaum cigar- and cigarette-hol- 
ders; form fitting the hand and the 


mouth 


Photo: E. A. Heiniger SWB, Zürich 


Schreibmaschine. Zweckmôfige, sorg- 
fältige formale Durchbildung, Farbe 
grau-beige. Formgebung: Nizzioli, Ar- 
chitekt, Mailand. Hersteller : C. Olivetti 
&C.S.p.A., Ivrea ( Italien) | Machine 
à écrire de grande réussite formelle | 
T'ypewriter of practical and well-studied 


design; colour grey-beige 


Photos: E. A. Heiniger SWB, Zürich 


Héjtzange aus geprebtem und wver- 
chromtermn Eisenblech. Handliche Form, 
qute Firmenbezeichnwung. Vertrieb: Ad. 
Gôrlitz, Zürich | Machine à agrafer en 
tôle d'acier chromée | Stitching tongues 
of pressed ond chromed sheet-steel, 


handy shape, good signature 


Prüzisions-Leichenmaschine. Leicht zu 
handhaben, Parallelführung verrittels 
Stohlbändern. Hersteller: O. Key AG., 
Zürich. Vertrieb: Ozalid AG., Zürich | 
Machine à dessiner ; beauté des articu- 


lations | Precision drawing-machine, 


eusy to handle, steel-ribbon quides 
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Bürogerät ; 


Nivellier-Instrument. Kleinste Dimen- 
sionen, geringes Gewicht und neues 
Gelenkkopf-Stativ. Vollendete Form- 
gebung bis ins letzte Detail. Hersteller: 
Kern & Co. AG., Aarau (Schweiz) | 
T'héodolite de petite dimension. Forme 
accomplie jusque dans les moindres dé- 
tails | Levelling instrument, very small 
and light, new joint-head tripod. Per- 
lection of form to the last detail 


Photo: E. A. Heiniger SWB, Zürich 


Tischlampe, allseitig drehbar, weit aus- 
kragend, qut ausbalanciert. Hersteller : 
Aluminium-Licht AG., Zürich | Lampe 
de table de manipulation extrêmement 
facile | Adjustable table lamp, strong 
cantilever, well balanced 
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Seijenspender zu  Handwaschbecken. 
Solide, formal qut durchgebildete Aus- 
führung in verchromtem Messing. Her- 
steller: Nyffenegger & Co. Zürich- 
Oerlikon | Distributeur de savon liquide 
| Soap container; solid well-designed 
model of chromed brass 


Photo: E. A. Heiniger SWB, Zürich 


Spitaltoilette mit Inhalationsapparat. 
Dieselbe zweckgebundene Formqualität 
an Apparaten, Armaturen und Gar- 
nituren. Modelle: AKZ. Hersteller: 
AG. für Keramische Industrie, Laujfen, 
und Aktiengesellschaft Karrer, Weber 
& Cie., Unterkulm ( Schweiz) | Lavabo 
d'hôpital et appareil d'inhalation | 
Hospital toilet with respirator ; appara- 
tus, faucets and fittings of equal jorm 
quality, derived from function 


Photo: M.Wolgensinger SWB, Zürich 
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Elektrischer Kochherd. Knappe und 
praktische Gesamtform, qute technische 
und formale Durchbildung aller Teile, 
gutes Markenzeichen richtig placiert. 
Hersteller: Sursee-Werke AG., Sursee 
(Schweiz) | Cuisinière électrique sobre 
et pratique | Electric cooking range, 
economic and practical shape, good 
technical and formal design of all parts, 
good and well-placed signature 


Photo: Friebel, Sursee 


Elektrische Aufschnitt-Maschine aus 
Aluminium-Spritzqu. Moduliertes 
Formganzes, leicht zu reinigen. Griffe 
Jormal unbefriedigend. Patent: Ditting. 
Vertrieb: Walter Latscha, Zürich | 
Machine électrique à découper la char- 
cuterie. Fonte d'aluminium au pistolet 
| Electric meat-cutting machine of cast 
aluminium. Easy to clean 


Photo: H. Guggenbühl, Zürich 
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Tragrmast für Hochspannungsleitung: 
Leichte, elegante Konstruktion, die 
Landschaft in Eeiner Weise stôrend. 
Ausbetonierte Stahlrohre mit Kabelver- 
spannung. Nujenenleitung, 150 EV. 
Entuwurf: Motor-Columbus AG. Baden 
{ Schu eiz ) Pylône supportant Les fils 
d'un courant à haute tension. Légère té 
et transparence de la construction ( ca- 
bles et tuyaurx d'acier emplis de béton) 

Pole jor high-voltage supply, light and 
elegant construction, fitting into the 
landscape. Concrete-filled tubular steel, 


held by tension wires 


Photo: A. & W. Borelli, Airolo 


Elektrischer Triebwagen. Formgebung 
gekennzeichnet durch sorgfältige Bear- 
beitung aller Teile. Zahnwrad-Trieb- 
wagen der Aigle-Leysin-Bahn. Her- 


steller: Brown, Boveri & Cie. AG., Ba- 


den, und Schweiz. Lokomotiv- und Ma- 


sachinenfabrik Winterthur ( Schwe z ) 
Automotrice électrique à crémaillère; 
l'unité de la forme correspond bien à la 
mobilité du véhicule | Electric motor- 
coach; careful design of all parts 
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Verkehrsmittel 


Inneres eines Speisewagens. Strikte 
Weglassung alles Überflüssigen zu- 
gunsten der praktischen Durchbildung ; 
einheitliche Verwendung von Leicht- 
metall. Mitarbeiter für die Gestaltung: 
Gebr. Pfister, Arch. BSA, Zürich. Her- 
steller: Schweiz. Wagons- und Auf- 
zügefabrik AG., Schlieren | Intérieur 
d'un wagon-restaurant; aucun acces- 
soire superflu | Interior of a dining- 
car, no unnecessary trimmings, and 
great attention given to all practical 
details. Use of light metal throughout 


Passagierdammpler «Prince Baudouin» 
des Armelkanals. Empfundene und 
ausdrucksvolle  Linienführung.  Mit- 
arbeiter für äufere und innere Gestal- 
tung: Henry van de Velde (und Ing. 
Raoul Grimard, aufen ). Hersteller : So- 
ciété Cockerill, Hoboken ( Belgien). 
1927 | Le «Prince Baudouin», vapeur 
pour la traversée  Belgique-Angle- 
terre; expressive sensibilité des lignes | 
Channel boat «Prince Baudouin); sen- 
sitive and expressive design 


Photo: Pichonnier, frères, Bruxelles 


Cabriolet, Spezialcarosserie auf Rover- 
Chassis. Elegante, von Modelaunen 
freie Formgebung, zweckmäfige Aus- 
bildung der Türen und Anordnung der 
verchromten  Schutzleisten. Hersteller: 
Carosserie  Graber,  Wichtrach-Bern 
(Schweiz) | Cabriolet sur chassis Ro- 
vers; forme sobre et libre de tous les 
caprices de la mode | Special body on «a 
Rover chassis; elegant form without any 
fancy details, practical design of doors 
and good arrangement of the chromium 


protection bars 
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Blick in die Ausstellung. Die Phototafeln sind zu beiden Seiten eines leichten, Buchten bildenden Lattengerüstes befestigt und stellen ein fortlauf. 
Bilderband dar. Längs den Wänden sind einzelne Gebrauchsgegenstände und Apparate ausgestellt | Vue d'ensemble de l'exposition «La forme pure» 
Foire suisse de Bâle | Vies of the exhibition. The photographs fixed on both sides of a wooden trellis form a continuous row meandering through se 
space recesses ; Photo: E. Scheidegger, Z 


Ausstellung « Die gute Form» 


Sonderschau des Schweizerischen Werkbundes an der Schweizer Mustermesse Basel 1949 
Gestaltung: Max Bill, Architekt SWB, Zürich 
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GrundriB der Ausstellung 1:200 | Plan de l'exposition | Plan of the exhibition 


1 Formen der Natur, Wissenschaft, Kunst, Technik 

2 Formen der Planung und Architektur 

3 Formen des Wohnbedarfes 

4 Formen verschiedener Geräte und der Verkehrstechnik 
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